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DIT A LIE. 

Ouvrage traduit de l’ Anglais* 

DE M. BARETTY. 


Il y a des erreurs qu’il faut réfuter (crieufement ; des abfurdités 
donc il faut rire j fie des fauflecés qu'il faut repoufler avec 
force. 


Voltaire. 



A GENEVE. 

Et ft trouve 

A P A R I S, 

Chez J. P. COSTARD, Libraire, rue Saiat-Jea** 

de-Beauvais. 
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L ’ob jet de çec Ouvragé 
eft de d<g$»rçer une jufle idée 
des Italiens. Né en Italie , la 
crainte d’être fulpeét de par- 
tialité ne m auroit jamais per- 
mis d écrire fur ce fujet , fi les 
relations, des voyageurs Am* 
glais eufleiit été* plus impar- 
tiales , ou plus modérées. 

. Il eft fans doute rare de 
trouver, dans un hiftorien de 
voyages la (fidélité , la fran- 
chit y le défiritéreflêment & 
1 impartialité qui fe font re- 
marquer dans le Voyage d un 
Fr ançais en Italie , fait dans lés 
année*' & tyff. Jaiiété 

frappé du caraélere de vérité 

• • 
a i] 


RE FACE. 
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qui régné dans cet ouvrage ; je 
- ne fâche pas qu'il ait encore 
paru jufqu’àpréfentrienqü’on 
puifle lui comparer. L’Auteur, 
je l’avoue , a furpalTé mon at- 
tente. Sans jamais fatiguer le 
^Leéteur par des détails en- 
nuyeux de circonftances fri- 
voles , il n’omet rien de tout 
ce qui peut finftruire ou pi- 
quer fa curiofité. Il réunit les 
qualités les plus defirées du 
public dans ces fortes d’ou- 

«I ■ » . 

vrage : 1 exaélitude de la nar- 
ration , la beauté Sc la juftefle 
des defcriptions , l’abondance 
& la variété des matières , Sc 
tin mélange agréable de traits 
d’hiftoire , de morale , de po- 
litique & de critique. 

^ Mais ce qui donne à oette 
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PREFACE . v 

eéture un charme inexprima-. 
ule , c’eft que l'Auteur parle 
le tout en maître. Il femble 
>ofleder tous les arts, tous les 
genres de connoiiïances ; ileft 
i la fois peintre , architeéle , 
Sculpteur , botanifte , natu- 
alifte & philofophe. Rien de 
3 lu s enchanteur que le vafle 
:ableau quil préfente d’une 
nfinité d’objets qu’il a vu en 
brupuleux obfervateur. T 
Ses remarques relatives au 
>'out 8c aux mœurs des na- 
tions Italiennes 8c Françaifes, 
es comparaifons intéreflantes 
ju’il fait fur le génie de ces 
leux peuples , leurs loix , leurs 
ifages , leurs coutumes , fes 
éflexionsphilofophiques qui* 

:omme autant de mafles de 

... * 
a nj 
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lumière , fervent à guider le 
jugement du leéteur fur des 
objets de cette importance , 
annoncent un efprit jufte , un 
difcernement fin , un goût ex* 
quis , une fçience profonde. 

Si M. de la Lande ne jouif- 
foit pas déjà en Europe de la 
plus grande célébrité , par l’é- 
tendue de fes connoiîlances 
dans les fciences exaéles ; fi 
la France ne le comptoit pas * 
déjà parmi fes plus illuflres 
Aftronomes ^ fon feul ouvragé 
fur l’Italie lui mériteroit la ré- 
putation de grand homme. On 
y trouve à- chaque page le 
langage de la vérité , de la 
candeur , de la modeftie j 
ce caraâere de bonne foi 
qui prévient favorablement le 
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PRÉFACE. v3J 
leéleur & entraîne fon con- 
tentement. 

« En parcourant l’Italie , 
» dit cet ingénieux Auteur , 
» avec toute la curioiité & le 
» plaifir imaginables , je lifois 
» les voyageurs de toutes les 
» nations qui en avoient donné 
» des notices; je trou vois leurs 
» ouvrages défeélueux. J’étois 
» fâché qu’on n’eût pas im- 
» primé en Frahce une def- 
» cription de cette belle par- 
» tie du monde , propre à en 
» faciliter le voyage auxFran- 
» çais y 8c à le leur rendre 
» agréable. Je me propofai d’y 
» fuppléer. 

» La fatisfaélion que j’ai 
y) trouvé dans ce voyage eft 
» telle , que même après mon 
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» retour , je ne me le rappel* 
» lai point fans un extrême 
r> plaifir ; en mettant par écrit 
» tout ce que j’avois vu de 
y) curieux en Italie , je pro- 
» longeois les agrémens d un 
» voyage quim’avoitparu trop 
» court. 

» Ce qu’un poëte agréable 
y) a dit des voyages en géné- 
« ral , ajoute-t-il , on doit le 
» dire avec plus de raifon de ce- 
» lui de l’Italie , où les cbofes 
» belles , grandes , finguiieres 
» font en plus grand nombre 
» que. dans le refte de l’Eu- 
» rope. Sans parler des relies 
«prodigieux de l’antiquité, 
» 8c des chef-d’œuvres immor- 
» t^ls qu’on y trouve dans tous 
» les Arts , ce n’efl qu’en Ita- 
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> lie qu’on voie la nature dans 
) toute fa beauté i la végéta* 

> tion dans toute fa vigueur , 

) la culture dans toute fa per* 
»> feélion, 

» Lafociétédesgens de let- 
» très que j’ai recherchés Sc 
» fréquentés dans tout lé cours 
» de mon voyage , m*a mis à 
» portée de connoître les dé- 
o tails du pays, d’une façon 
» exaétç , & d’en donner aux 
» voyageurs ordinaires beau- 
» coup de connoiflances qu’ils 
» auroient peine à fe procurer 
» en féjournant même plus que 
» moi en Italie; » 

Le foupçon d’avoir voulu 
en impofer feroit injurieux à 
l’Auteur : il n’eft pas moins 
connu par l’intégrité de 
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mœurs que par l’étendue de 
fes lumières. L’unique but quil 
s’efl: propofé dans fa defcrip-' 
tion de l’Italie a été de donner 
aux Françaisune connoiflance 
exaéte d’une des plus belles 
contrées du monde. • 


Mais ce n’eft pas dans un fi 
louable deflein que les An^ 
glais qui ont vifité cette pref* 
qu’île ont publié les relations 
de leur voyage : ils femblent 
n’avoir ep en vue que\de dé T 
crier Tltalie & fes hafoitans. 
Ils expofent les chofes, non 
comme elles font , niais Cvom- 
me ils ont voulu les voir. Jls 

- * 0 • * \ 

ne parlent que fur des brui ’-ts 
publics & fur des traditions 
populaires. Ils écrivent d’apr^S 

ieur imagination. Ils impofer^i 

\ 

/ » 
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ie gaieté de cœur ; & pour 
uftifïer leur propre jugement, 
ls s’efforcent de féduire celui 
lu public. 

J’ai vu paroître fucceilîve* 
ment , à Londres , plulîeur^ 
relations de l’Italie. Les Au-* 
teurs prennent à tâche de pré- 
fenter les Italiens fous le jour 
le plus odieux. Ces calom- 
nieux écrits ne roulent fou vent 
que fur des objets puériles , 8ç 
loin d’éclairer le leâeur , ils 
ne font propres qu’à lui faire 
porter des jugemens auffi ab- 
furdes que téméraires fur les 
mœurs & les coutumes des 
peuples * qu’il » , croira faufle^ 
ment connoître, 

: Le dernier voyage d’Italie* 
publié par M. Sharp , eft une 
4e cçs prod unions fcandaleu- 
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fes. Je n’ai pu voir fans indi- 
gnation que des écrivains mal 
intentionnés- cherchaflènt à 
accréditer, d ans la nation An* 
glaife , qui a fi peu de raifon 
d’être jaioufe des peuples vol- 
fins , des préjugés défavorables 
à mes compatriotes. On m’ac- 
cufera peut-être de préven* 
vention en leur faveur. L’a- 
mour de la patrie eft un pen- 
chant fi naturel , que je ne 
penfe pas devoir me juftifier 
de cette imputation ; mais 
j*ofà du moins croire quon 
fera perluadé en lifimt cet oiir 
vrage , que ma partialité afon 
fondement dans la connoif- 
fance des matières que je traite, 
? &que je n’ai rien avancé quon 
ne puiflè vérifier par l'expé- 
rience. LES 
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De s V oyageurs. Grande variété dans le 
c ar acier e des différens Peuples <t Italie, 
■Affection des Italiens pour les étrangers . 
Leur conduite à £ égard des Acteurs 
dans les Spectacles , Le Peuple frugal 
Ù laborieux , 

ï L eft peu d’ouvrages auflî favorable- 
ment accueillis du public , que ceux où 
régné la fatyre. De - là , cette vogue 
qu ont eues toutes les relations des voya-, 
ges , publiées depuis quelques années: 
on les recherche , on les lit avec le plus 
grand empreflèment, parce qu’ellesfont 
bien plus la cenfure , que l’hiftoire des 


3 ies Italiens. 

peuples qu’on prétend faire connoître. 

Les hommes toujours avides du merveil- 
leux dans les évenemens , voudroient le 
retrouver encore dans les mœurs & les 
coutumes des nations. Un Auteur de 
voyage qui veut faire un ouvrage agréa- 
ble & intérelfant pour fes compatriotes, 
manque rarement de rapporter des pays 
étrangers d’abondans matériaux , pour 
fatisfaire à la fois la malignité & l’amour 
de, la nouveauté , qui , dans la plupart de 
fesledeurs, font les qualités dominan- 
tes. Et tel , qui eft allez peu verfé dans 
les affaires politiques de fon propre pays, 
pour n’en pouvoir raifonner fans fe cou- 
vrir de ridicule , palfera fouvent pour un 
génie profond, en expofantles refforts 
fecretsdesGouvernemens étrangers, dont 
il n’a pas les premiers élémens. 

Un Auteur de ce tour d’efprit, après 
avoir jetté un coup-d’œil fuperficiel fur 
les provinces qu’il a parcourues , revient 
dans fa patrie ; & prenant la plume , pour 
publier fes grandes découvertes , il rem- 
plit un livre d’injurieux récits , d’abfur- 
dités prétendues , qu’il mêle à des contes ) 
révoltans de crimes imaginaires ; s’effor- 
çant de perfuader à fes ledeurs que ces 
crimes $ ces abfardicé? ne font point des 
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a&ions particulières à telle ou telle per- 
fonne , mais les funeftes effets des incli- 
nations vicieufês des peuples qu’il a étu- 
diés en exaâ & fcrupuleux obfervateur. 
Un leéteur fans expérience rit volontiers 
des folles extravagances qu’on prête à ces 
nations, & bénit le ciel de ne point l’avoir 
fait naître dans ces fuperftitieufes contrées, 
C’eft ainfi qu’on préfente le menfonge 
pour la vérité , & qu’on rétrécit l’efprit 
des hommes en les confirmant dans des 
préjugés qu’un Auteur de voyages de- 
vroit fe propofer de détruire. 

: Les obfervations fur les mœurs & le* 
coutumes d’Italie , publiées;par M. Sharp , 
font un des plus remarquables Ouvrages 
de ce genre. On ne revient point de fa 
furprife de voir M. Sharp entreprendre de 
faire connoitre les peuples d’Italie , après 
y avoir fait quelques mois deféjour; de 
parler du ton le plus décidé du génie & 
du caraétere des Italiens , dont il ignore 
entièrement la langue : de calomnier la 
nobleffe, qu’il n’a point fréquentée, puif- 
que fa naiffance & fa profeffion ne lui ont 
point permis d’être préfentédans le grand 
monde. Il faut convenir que c’eft une té- 
méritéimpardonnable à M. Sharp de s’être 
engagé à remplir une tâche fi épineufe & 
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fi fort au deflus de fes connoiffances. Je 
réfide depuis plufieurs années en Angle- 
terre , j’en connois la langue , j’ai vifîté 
la plus grande partie des provinces des 
trois royaumes , j’ai eu occafion de voir 
& de vivre avec des perfonnes de divers 
états, en un mot , d’étudier le peuple & 
la nobleffe , & cependant je ne me croi- 
rois pas encore afTez inftruic pour décrire 
les coutumes & les mœurs de la nation 
anglaife. Rien ne doit être plus difficile, 
pour un étranger, qu’une pareille entre- 
prife. Si j’entrois dans cette pénible car- 
' riere , ce ne feroic qu’avec la plus grande 
défiance ; & je ferois d’une extrême cir- 
confpeétion , fur- tout , lorfqu’il s’agiroic 
de condamner des ufages généralement 
reçus , de cenfurer tout un fexe , ou de 
fronder toute une nation. Un voyageur, 
qui, après avoir traverfé les différentes 
contrées d’Italie , eft , comme M. Sharp, 
dévoré de l’ambition d’infiruire le public 
de fes voyages , parviendrait peut-être à 
faire un livre utile , s ? il fe bornoit à dé- 
crire les routes, les auberges , les portes , 
les laquais de louage & d’autres fembla- 
bles objets ; mais il ne peut , fans pafïèc 
pour un écrivain téméraire & ignorant, 
prétendre à la folle vanité de juger du 
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:aractere , du génie & des moeurs des 
rations qui habitent la prefqu’île d’Italie. 
G’èft-là cependant le grand deffein que 
s’eft propofé M. Sharp ; mais pour con- 
vaincre le public que Tes obfervations 
ne font qu’un tiffu de groflieres erreurs, 
je vais effayer de peindre les Italiens, tels 
qu’ils font. Ce tableau , s’il eft fidele , juf* 
tifiera pleinement les peuples d’Italie de 
toutes les calomnieufes imputations des 
voyageurs. 

Les Peuples ne fe reflembïent pas dans 
les différentes contrées de l’Italie : il y a 
une différence très - marquée entre ceux 
de Naples & ceux de Bologne ; ceux de 
Rome& ceuxde Vénife; ceux d’ Ancône 
ou de Florence, & ceux de Milan, de 
Turin ou de Genes. Mais on peut dire , 
en général , qu’ils font tous humbles , 
civils , compatiffans & généreux. Dans 
les villes, s’ils rencontrent un homme de 
quelque apparence , ils ne manquent ja- 
mais de lui laifïèr le haut du pavé ; dans 
les campagnes, on les voit, le chapeau 
à la main , faluer ceux qui paflènt devant 
eux. Loin d’avoir de l’antipathie pour les 
étrangers, ils les aiment beaucoup. J'q 
Angleterre , le nom d 'Etranger n’eft 
pas honorable ; en quelques endroits de 

A iij 
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l’Efpagne , & plus encore en Portugal ; 
c’elt prefqu’une injure i mais dans la plus 
grande partie de l’Italie , un étranger eft 
regardé comme un homme fage , un 
homme inftruit ou curieux de s’inftruire. 
Les Italiens , je parle tou jours du peuple, 
font crédules, parce qu’ils fontignorans; 
& l’ignorance régné parmi eux à un tel 
point , qu’il eft rare qu’ils fâchent lire ou 
écrire; ils ont dans le caradere beaucoup 
de gaieté & d’enjouement , ce qui eft in- 
compatible avec cette prétendue cruauté 
que leur reprochent quelques voyageurs. 
Ilsaimentpaflionnément à chanter, à tou- 
cher des inftrumens , à danfer. Les jours 
de fêtes , après le Service Divin , les 
domeftiques de l’un & de l’autre fexe s’af- 
femblent dans les lieux où l’on danfe, & 
ne retournent pas , avantla nuit, auprès 
de leurs maîtres. Ces aflemblées fe tien- 
nent conftamment fous les yeux du pu- 
blic, & durent jufqu’au coucher du foleil. 
Les femmes mariées s’y trouvent rare- 
mentis leurs maris ne fontpas delà partie. 
Cet u fage , en Italie, eft aflèz généra!, 
mais non pas univei fel : dans l’Etat ec- 
c’^Hatique la danfe eft défendue les jours 
de fêtes. 

Les Italiens donnent peu dans les ex- 
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cès de la débauche & du libertinage , & 
s’ils ne font pas diflolus , ils font encore 
moins féditieux.Naturellementdociles ail ' 
joug que leur impofe le Gouvernement, 
ils fouflriroient les plus dures exa&ions Tans 
fonger à la révolte. Je ne penfe pas qu’il 
y ait en Europe de nations plus foumifes, 
plus promptes à obéir , plus attachées à 
leurs maîtres* Je ne me fouviens pas d’a- 
voir jamais entendu parler, en Italie, de 
fédition populaire. Se trouvent-ils raflera* 
blés , ils ne font ni infolens ni féroces , 
comme cela arrive en d’autres contrées. 

M* Sharp eft lui-même obligé de leur 

rendre juftice à cet égard* Il obfervequa 

les Italiens, dans les plus grands concours* 

fe conduifent avec une retenue & une dé- 

cence qu’on ne peut s’empêcher d’admi- ^ v “ % \ 

mirer ; & il avoue qu’en pareille occa- 

lion il n’en feroit pas de même à Londres, 

où le peuple eft arrogant , féditieux & 

cruel. 

Lorfque les Italiens (ont à l’Opéra , à 
la Comédie , ou à quelques autres fpec- 
tacles publics, ils applaudi flent fi la Piece 
paroît mériter Jeurs fuffrages , linon ils 
s’entretienuent avec leurs voifins ou gar- 
dent le filence. Jamais on ne les voit fifHer 
les auteurs ou les a&eurs. Si la tranquillité 
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& ladécence régnent dans les loges, ceux 
qui compofent le Parterre , ne font ni 
moins retenus , ni moins circonfpeds ; 
paifibles fpeélateurs , ils fe croient faits 
pour encourager les talens & non pour 
les déprimer. Ces maniérés brutales & 
goffieres d’incommoder & de poufler 
ceux qui ne cherchent pointa leur nuire, 
leur font abfolument étrangères. Vénife 
eft la feule ville où l’ordre public femble 
n’être point refpe&é : les nobles font 
aflez dans l’ufage de cracher des loges 
dans le parterre. Cette coutume odieufe 
& infâme ne peut venir que du mépris 
que la haute noblefle a pour le peuple ; 
cependant le peuple fouffre très-patiem- 
ment cette infulte ; & ce qu’il y a encore 
de plus furprenant c’eft qu’il aime ceux 
qui le traitent d’une maniéré fi outra- 
geante ; quelqu’un reflent-il fur les mains 
ou fur le vifageles effets de ces indignités, 
il ne s’emporte point, il nes’en venge que 
par des mines tout- à- fait comiques. 

Les Italiens font fi compatiffans , que 
la vue d’un malheureux leur arrache des 
larmes. Ils aiment fur-tout à exercerl’hof- 
pitalité envers les étrangers. Ils font ex- 
trêmement ferviables les uns à l’égard des 
autres, & fecourent voloatiers les pau- 
* ; 
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vres •, & fcrupuleux obfervateurs des pra* 
tiques religieufes : ils ne fe couchent ja- 
mais fans avoir récité le rofaire , ou chan té 
leurs litanies. Les jours des fêtes & des 
dimanches , c’eft pour eux unr indifpen- 
fable devoir d’entendre la mefïè le matin , 
& d’aflifter le foir à la bénédi&ion. Ils 
portent fans doute la religion jufqu’à la 
fuperffition ; mais cette dévotion excef- 
fîve produit des effets moins funeftes que 
l’irréligion. 

Néanmoins le peuple d’Italie , malgré 
toutes fes bonnes qualités , eft emporté 
& violent : uneparole injurieufe, un coup 
d’œil 'de mépris de la part d’un égal les 
tranfporte de colere , & ils tombent les 
uns fur les autres à coups de couteau. 
Mais il faudroitque l’offenfe fût extrême-, 
de la part de celui qu’ils croiroient leurs 
fupérieurs , avant qu’ils fe livraffent à la 
paffion de la vengeance, tant ils font ac- 
coutumés au frein de la plus ftriéte fubor- 
dination. Lorfqu’il arrive à un homme 
de quelque apparence de les voir fe que- 
reller , il fe met entre les deux conten- 
dans fans courir aucun danger ; & sulsre* 
fufent de fe féparer , à fon exhortation , 
il peut à coups de canne les forcer de lâ- 
cher prifej tous ceux qui fe trouvent U 

Av 
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préfent le remercient de ce bon office ; 
mais fi c’étoit un de leurs égaux , il ne 
léuffiroit pas ainfi à les appaifer, fur-tout 
C l’amour, qui d’ordinaire fait naître 
parmi eux les plus cruelles jaloufies, 
avoit donné lieu à la querelle. En ma- 
tière d’amour , ils doivent être très-cir- 
confpeds ; le premier qui s’eft déclaré 
l’amant d’une fille , prétend ne pas avoir 
de concurrent ; il ne fouffriroit pas que , 
fans fa permiffion, un rival vînt jouer de 
laguitarre fous la fenêtre de fa maîtrefiè. 
Cette permiffion s’accorde volontiers à 
celui qui la demande ; mais fans cette dé- 
férence , le reflèntiment de l’amant n’a 
point de bornes : il fe vangera de fon ri- 
val & de fa maîtrefiè même fi elle lui a 
donnélieudefoupçonnerfafidélité. Néan- 
moins il ne faut pas s’imaginer que les fil- 
les , en Italie, (oient fréquemment égor- 
gées par leurs amans : elles ne fe piquent 
pas moins qu’eux d’être fidelîes à l’amour. 
Cependant le cas arrive , & même plus 
fouvent en Italie qu’en toute autre con- 
trée. J’ai vu , pendant mon féjour à An- 
cône > condamner aux galeres un jeune 
pay fan , pouravoitdangereufement blefle 
une jolie fille qu’il aimoit. Ceux de fon 
£tat, hommes & femmes , plaignoientle 
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jeune homme & blâmoient la conduite de 
cette fille, qui, fans en avoir jamaiseu au- 
cun fujet, avoit étéinfidelle àfon amant. 

Je ne prétends point juftifier cette co- 
lère impétueufe , qu’on remarque dans le 
peuple d’Italie. Cependant s’il étoit per- 
mis de pallier en quelque forte les crimes 
qu’elle occafionne, on pourroit dire que, 
dès qu’un Italien a pris de tendres engage- 
mens avec une fille, elle eft allurée, en 
l’époufant, qu’il ne manquera jamais à la 
fidélité conjugale, & qu’il fera tous fes 
efforts pour lui rendre la vie douce & 
agréable. 

Je dois obferver ici que rien n’eft plus 
faux que tout ce que M. Sharp a avancé 
de l’extrême indolence & de l’infigne pa- 
relfe des peuples d’Italie. Il en parle afTu- 
rément fans connoiffance de caufe , & il 
iie pourroit difconvenir , fi' on l’en prefi- 
foit , qu’il ne s’eft pas donné la peiné 
d’examiner ce point. J’ofe dire qu’il n’eft 
pas rare de trouver dans la cabane d’un 
payfan Italien , avec tous les inftrumenS 
qui fervent à la culture des terres, des 
filets & des métiers , & que la plupart font 
à la fois cultivateurs , pêcheurs & tiflé- 
rands.Voyezles travailler dans les champs 
ôu4an$ <juehjq’ajüre$ lieux , s’ils s’appet^ 
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çoivent que vous les obfervez, ils redou- 
bleront d’ardeur au travail : ils ont un 
principe de gloire , ou fi on le veut , de 
vanité, que je n’ai pas remarqué parmi 
les Anglais de cette même claflè ; & lors- 
que vous les quittez, ils ne font point 
comme les payfans , &les autres ouvriers 
d’Angleterre , qui demandent fréquemr 
ment pour boire. L’Italien ne demande 
rien , il refufe même ce qu’on veut lui 
donner , & defire que vous ne le preniez 
point pour un homme capable de mendier. 

M. Sharp remarque que le territoire 
de Tofcane eft couvert de fermes & de 
villages dont les maifons ne font point 
faites de terre & de chaume , comme en 
France & en Angleterre , mais qu’elles 
font bâties en pierres & en briques ; que 
les payfans y font à leur aife , & fort bien 
vêtus. Si M. Sharp eût voulu lè donner 
la peine d’y prendre garde, il auroit vu la 
même .choie dans les autres contrées 
d’Italie , fans en excepter les domaines 
de Naples & du Pape. 

Notre voyageur s’inquiète beaucoup, 
pour découvrir quelle peut être la raifon 
de cet état floriflànt des payfans de Tof; 
cane: il lui plaît de regarder leur opulence 
comme une fuite des bienfaits qu’ils; ont 
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JH- reçus de la Maifon des Médicis , plutôt 
un que d’attribuer l’effet à la vraie caufe, je 
de veux dire à leur fobriété & à leur amour 

ni pour le travail. Si ce ne font point là les 

{■ vraiescaufes deleur aird’opulence , il faut 

K croire que chaque pay fan T ofcan a hérité 
s d’un bien qui lui eft parvenu fans aucune 
altération de fon ancêtre , qui en avoit 
? fait l’acquifitiôn fous le régné heureux de 
i la famille des Médicis : fuppofition qui fe- 
roit un peu trop abfurde. r‘ 

Si les pay fans jouiflent en Tofcane 
d’une certaine aifance , & fi ceux du ter- 
ritoire de la République de Gênes ont 
des habitations qu’on prendroit pour des 
maifons de gentilshommes , ils ne doi- 
vent ces avantages qu’à leur fobriété & à 
leur amour pour leur travail ; qualités 
qui, chez eux, font.portées à un degré 
incroyable ; ils vont jufqu’à couper hori- 
fontalement un roc vif ; ils le recouvrent 
de terre, qu’ils apportent quelquefois de 
fort loin ; & là ils planrent des vignes ou 
des figuiers, ou des légumes. Cette efpece 
de culture a donné lieu au proverbe, 
qu’en Italie les pay fans mangent les pier- 
res. Il leur arrive même de travailler de 
nuit, au clair de la lune, dans les vignes 
& dans les champs , pendant que leurs 
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femmes & leurs enfans fommeillent. J’aî 
vu la même chofe dans le royaume d’Ar- 
ragon , & dans la Catalogne ; & cepen- 
dant les Efpagnols paflènt généralement 
pour des pareffeux & des dormeurs ; c’eft 
du moins ce que difent la plupart des 
voyageurs , fans doute aufli inrtruits & . 
auflî exads obervateurs que M. Sharp. ' 
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CHAPITRE IL 


Z) cï! inexécution des Loix. Des perfonnes 
mariées • 

Xi a lenteur avec laquelle on inftruitles 
procès des criminels , dans les tribunaux 
d’Italie , a donné occafion à M. Sharp de 
faire les réflexions les plus odieufes furie 
gouvernement Italien. Il eft bien vrai 
qu’en Italie la punition ne fuit pas d’aflez 
près le crime. A l’exception du Piémont, 
où la juftice , en cas de meurtre, eft allez 
expéditive, ilfembleque par- tout ailleuTS 
on ufe de trop de détours dans l’exécu- 
tion des loix : à Venife & à Rome , un 
aflaflin n’eft jugé définitivement qu’après 
plufieurs mois de prifon. 

Mais il y a en Italie une invincible 
caufe qui peut fouftraire un meurtrier au 
fupplice : cette caufe eft la facilité de s’é- 
chapper du territoire où l’on a commis 
le crime. 

Chacun fait que l’Italie eft divifée en 
plufieurs Souverainetés. Si un homme fe 
trouve à quelque diftançe du centre dans 
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le moment qu’il commet un aflaffinat , Il 
ne lui ftfadra pas bien du tems pour at- 
teindre la frontière & paffer dans l’Etat 
voifin. Toute la vigilance du magiftrat, 
pour fe faifir du meurtrier, doit être alors 
en défaut. 

D’ailleurs , un Italien ne fe laifle pas 
arrêter auffi aifément qu’un Anglais ; dès 
qu’il eft perfuadé que s’il tombe entre les 
mains de la Juftice il fera pendu ou en- 
voyé aux galeres , il fe fera tuer plutôt 
que de fe rendre , & il fe défendra jufqu’à 
la mort. On a eu dernièrement en Angle* 
terre un exemple de la fureur Italienne, 
•dans ces circonftances. En outre, le peu- 
ple Italien , par un faux point d’honneur 
ou par un principe d’humanité mal en- 
tendu , ne donneroit pas le plus léger 
fècours aux officiers de la Juftice. Les 
magiftrats font donc obligés d’envoyer à la 
pourfuite des criminels une maréchauflee 
nombreufe&bien armée. Toutceîaexige 
du tems ; & le malfaiteur a gagné les fron- 
tières de l’Etat voifin , avant qu’on ait pu 
l’atteindre. Il eft vrai que plufieurs fou- 
verains, en Italie, fe rendent réciproque- 
ment leacriminels , lorfqu’on parvient à 
s’en faifir le Comte Nayarola , qui 
«toit paflfé en Piémont après avoir çom- 
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mis un meurtre à Vérone , fut arrêté près 
de Turin & envoyé à Venife où il fat fup- 
plicié. 

Il éroit arrivé autrefois à Venife qu’un 
boulanger fut trouvé près d’un homme 
qui avoit été poignardé; le couteau étoit 
xefté dans le corps mort. Le boulanger 
avoit dans fes poches une gaine qui fem- 
bloit être faite pour ce couteau; fur le 
champ il fut arrêté , condamné & pendu, 
quoiqu’il fût innocent du meurtre comme 
on le découvrit bientôt après. Cet acci- 
dent donna lieu à une coutume qui a duré 
à Venife pendant plufieurs fiecles& qu’on 
auroit dû conferver. Lorfque les Juges 
étoient furie pointde prononcer une Sen- 
tence de mort , un officier leur crioit : 
Ricordatevi <fcl povero Fornaro , fouve- 
nez-vous du pauvre Boulanger. Depuis 
ce tems-là , les juges , à Venife & dans 
plufieurs autres parties de l’Italie , font 
très-difficiles fur les preuves qui doivent 
faire condamner quelqu’un à la mort ; 
& de-là auffi les longues formalités em- 
ployées dans l’inftruéèion d’un procès cri- 
minel. Mais les étrangers , d’ordinaire > 
font prompts à cenfurer : rarement ils 
prennent la peine des’informer des raifons 
qui ont donné naiflànce à l’étabüflement 
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de certaines coutumes , dont on cônnofa 
fort bien les inconvéniens. M. Sharp veut 
tout rappeller aux ufages reçus dans fort 
pays , ils font la réglé de toutes fes déd- 
iions. Tout ce qui ne fe fait pas ailleurs 
comme en Angleterre , eft, d’après fa 
rare fagacité , infenfé oudéteftable. Cette 
maniéré de raifonnereft d’un Anglais at- 
taché à fa patrie ; mais elle ne lui donne 
point le droit de prétendre au titre d’ob- 
fervateur impartial des autres nations î 
& quoique quelques Italiens foient capa- 
bles de poignarder leurs rivaux ou leurs 
maîtrefl'es , dans un excès de jaloufie , 
cela ne l’auforife point à repréfenter le 
peuple d’Italie comme un tas d’hommes 
pervers & médians , toujours prêts à s’é-. 
gorger. Un penchant fi décidé au meur- 
tre fuppoferoit dans le peuple un caradere 
naturellement cruel ; mais l’enjouement & 
la compaflîon r qui font les qualités domi- 
nantes des Italiens , ne s’accordent gue- 
res aveecette prétendue cruauté. D’après 
la logique injurieufe de M. Sharp , un 
Italien feroit en droit de regarder le peu- 
ple Anglais comme un tas d’incendiaires , 
parce qu’il voit quelquefois , dans les pa- 
piers publics , des récompenfes promifes 
à quiconque découvrira les auteurs dés 
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lettres anonymes écrites par des incen- 
diaires. Combien de réflexions ameres 
n’auroit-il pas fait fur les Italiens fi on lui 
eût dit , en Italie , qu’une fille avoit , 
comme en Angleterre , empoifonné fort 
pere , une niece fon oncle une femme 
fon mari ? Si on l’eût informé que quatre 
foldats de la maréchauffée avoient formé 
l’infernal complot de faire conduire au 
fupplice cinquante ou foixante malheu- 
reux, & cela par l’appas d’un miférable 
gain ; & qu’aucun de ces fcélérats n’a été 
mis à mort par la juftice publique, au 
défaut d’une loi qui prononçât fur ce 
cas particulier ? Cependant ces crimes 
& beaucoup d’autres non moins révol- 
tans fe commettent chez les nations les 
plus policées ; & des écrivains qui attri-^ 
buent ces faits particuliers au cara&ere 
général d’une nation , doivent être con- 
fidérés comme des irnbécilles ou des ca- 
lomniateurs. 

M. Sharp , après avoir lancé contre le 
commun Peuple les traits les plus enveni- 
més de la calomnie , ne penfe pas devoir 
ménager davantageles perfonnes derang : 
il aflure qu’en Italie les mœurs font abso- 
lument corrompues & que les deux fexes 
font plongés dans un affreux libertinage. 
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La méthode dont il fe fert pour don- 
ner à Tes impoftures un air de vraifem- 
blance , eft aflefc artificieufe.il commehce 
par informer fes ledeurs qu’autrefois en 
Italie les femmes étoient irréprochables 
dans leur conduite & dans leurs moeurs , 
& que les maris étoient jaloux; maisqu’au- 
jourd’hui il n’y a point de femmes fur la 
terre plus impures & plus diflolues que 
les Italiennes. ^ . 

Je laiflèrai àd’autreslefoin d’examiner 
jufqu’à quel point ce beau prélude s’ac - 
corde avec les idées qu’ont les philofophes 
fur l’origine , les progrès & les effets de 
nos pallions ; & je n’effayerai point de 
prouver que l’amour & la jaloufie , ainfi 
que toutes les autres affedions humaines» 
font égalementrépandues parmi les moc- 
tèls , & que les effets quien réfultent font 
uniformément les mêmes par-toutoù il y 
a des hommes. J’aimerois tout autant dé-, 
montrer que les lions & les rats ne font 
ni lions ni rats que dans certaines contrées » 
& que dans d’autres pays ce font des chats 
ou des chauve- fouris. 

Selon M. Sharp il n’y apoint de femme 
mariée , en Italie , qui n’ait fon Cicifbé ; 
c’eft-à-dire, qu’elle a un jeune homme 
dont le principal emploi eft de déshonorer 


les Italiens.- 21» 

fon mari ; & la Dame y met fi peu de 
myftere , que perfonne n’ignore celui 
qu’elle honore de fon choix & de fe$ 
bontés. 

œ LeCicifbé , outre cette noble occu- 
pation , eft obligé de l’accompagner à ' 
l’opéra , de s’afleoir avec elle dans fa 
loge , d’où il eft à peine apperçu desfpec- 
tateurs , parce que les falles d’opéra en 
Italie font fort obfcures. Au fortir de l’o- 
péra il la conduit dans une petite maifon 
quion a foin de louer dans un quartier 
éloigné du logis de la dame ;* & là ils paf- 
fent la nuit en tête -à- tête, n’oubliant pas 
le matin d’entendre la meflè avant de fe 
l'éparer. La petite maifon eft , pour la 
dame & fon Cicifbé, un afile inviolable : 
l’époux n’en approche jamais. Un mari 
allez mal adroit ppur vouloir troubler 
nos amans, pafleroit généralement pour 
unhommequi n’apointl’ufagedumonde, 

& dans tous les cercles où il paroît , il fe* . 
roit expofé à tous les traits de la pjaifan- 
terie. En Italie , il eft fi ridicule aux époux 
de fe trouver enfemble qu’il n’y a point 
d’exempled’un pareil phénomène. Si une 
dame le propofoit de conferver à fon 
mari la foi conjugale , & qu’elle eût de 
l’éloignemeotpour avoir à fen fervice un 
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Cicifbé, elle feroit obligée de vivre chez 
elle comme dans une folitude , aucune au- 
tre dame ne voudroit fe trouver avec 
elle. La République de Venife eft une fé- 
condé Cypre où les deux fexes de tous 
les états fe confacrent à Vénus. Là les 
parens ont très - peu de tendreffe pour 
leurs enfans , les garçons y font regardés 
comme les enfans de la République , 8c 
les filles y font mifes de très-bonne heure 
dans des couvens où les peres & mères 
les vifitent rarement. Les Cicifbés fonten 
partie les efclaves, & en partie les tyrans _ 
de leurs dames; & les dames font jalou- 
fes de leurs Cicifbés autant qu’elles le 
font , en d’autres pays , de leurs époux. 

Il eft impoflible de s’empêcher de rire en 
voyant fe rendre â la petite maifon , des 
hommes du caradere le plus grave, & 
que vous auriez bien plusfoupçonné d’hy- 
pocrifie , de fuperftition & de fanatifme, 
<]ue de galanterie. » 

On croiroit qu’après cette fcandaleufe 
.defeription , un Auteur s’arrêteroit & 
commenceroit à craindre de paflèr pour 
un homme ivreoupourun infêmecalom- 
niateur ; mais M. Sharp efl bien loin d’a- 
voir de pareilles-craintes, il pourfuitavec 
pne témérité encore plus audacieufe, 
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« Une affeétion tendre & mutuelle 
entre les époux eft en Italie une paflion 
inconnue. Les hommes & les femmes y 
paffent fous le joug de l’hymen fans la 
moindre participation de leur part; il eft 
même rare que les parties intéreflees fe 
çonnoifl'ent avant le mariage. La fille eft 
dans un Couvent où fouvent elle n’a pas 
vu celui à qui elle doit s’unir, & d’où elle 
ne fort que le jour de la célébration du * 
mariage. L’ufage abominable & infernal 
de prendre , en quittant l’autel , un Ci- 
cifbé à fon fervice , éteint entre les époux 
tout fentiment de tendreffe, Les enfans 
fervent peu à entretenir l’amitié & l’har- 
monie dans le mariage , & cela , parce 
que l’époux intimement perfiiadé de l’at- 
tachement de fa femme pour un amant , 
ne peut avoir d’amour pour elle, ni d’af- 
feârion pour fes enfans. Un mari eft prêt- 
qu’afluré d’avoir donné le jour à l’aîné de 
fes enfans , pourvu qu’il naifie dans la 
première année de fon mariage. Dans 
cette première année , la moitié des da- 
mes fe refufe à leurs Cicifbés ou vit avec 
eux dans d’innocens plaifirs , & fautre 
moitié les refufe. Si vous invitez cinq 
dames à dîner, vous faites mettre dix 
^ouverts, chaque damé amenant avec 

i ■ 
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elle fonCicifbé.La nature du climat rend 
les hommes naturellement fi volages , que 
quelques mois de mariage fuffifent pour 
éteindre les flammes de l’hymen. C’eft 
donc pour les femmes une nécelïité de 
prendre des Cicifbés à leur fervice. La 
diftindion du bien & du mal , les idées de 
pureté , de bienféance , de chafteté font 
à peine connues en Italie. A Florence les 
dames en général y ont chacune trois 
Cicifbés. Le premier eft le Cicifbé de 
dignité ,* le fécond eft celui qui eft chargé 
des gants & de l’éventail, le troifieme eft 
le Cicifbé eflèntiel. » 

J’aurois été étrangement furpris de la 
témérité de ces remarques , fi je n’avois 
été exadement informé de la fource où 
M. Sharp avoit puifé ces anecdotes inju- 
rieufes. J’ai fu que l’oracle qu’il confultoit 
furlesmceurs&Iescoutumesdltaliejétoit 
un valet de place qu’il prit à fon fervice à 
Naples. Mais comment M. Sharp a-t-il 
eu la préfomption de penfer qu’il perfua- 
deroit à toute l’Angleterre qu’il y a en 
Europe une vafte contrée où les maris' 
fouffrent que leurs femmes, immédiate* 
ment après le mariage , les déshonorent 
de la maniéré la plus infâme ? que convain- 
cus de leur déshonneur , mais indifférera 

fur 
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"fur ce point , ils continuent de vivre foi» 
'le même toit avec leurs femmes & leurs 
enfans , n’ayant ni amour pour l’une, ni 
tendrefle pour les autres? 

Les époux en Italie n’ont point de lits 
: féparés , même dans les mois les plus 
chauds de l’année : ce fait eft de notoriété 
publique. Gomment donc M. Sharp a-t-il 
pu efpérer de faire croire que les maris 
reçoivent dans leurs lits , leurs femmes 
4 fortant des mains de la proftitution ? 
que les femmes, immédiatement après le 
mariage , donnent toutes dans cet excès 
"de libertinage ? & cela dans un pays où 
desefprits font, fuivantlui , fubjugués pdr 
la fuperftition , &où les filles , mifés 
dans les Couvens dès leur plus tendre 
jeuneflè , font élevées dans toutes les 
pratiques & les fentimens que peut infpi- 
rer la Religion? Quoi! après une pa- 
^ reille éducation, au fortir du Couvent, 
‘'on ne- trouverait en elles huis principes 
-de Religion ? If ~n’y aurait hr crainte, ni 
"honte, ni modeftre, J ‘ni continence dans 
'un fexe 'naturellement craintif, timide , 
moüefte & continent ? & l’on n’y verrait 
'•ni jaloufïe , ni colère ,- J p'as même le plüs 
: léger reïïèntirhfen t. dans des hommes qüe 
: la' nature a fait frfrèrs ,‘ fî'préfomptueux , 
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,fi coleres, fi emportés ? D’un côté le If-*' 
-bertinage le plus effréné, & de l’autre une 
:entiere & parfaite apathie ?. & cela dans 
une contrée' fi connue par le cara&ere 
impétueux & l’ardente imagination de 
fes habitans ? Et M. Sharp tient que c’eft: 
un phénomène d’y. voir deux époux pa- 
roître enfemble en public? & ces femmes ., 
diffolues fe croiroient déshonorées de fe 
trouver dans la compagnie d’une femme 
honnête ? Si ce ne font pas là les rêveries 
d’un valet de place, à qui faudra-t-il 
donc les attribuer ? 

Mais oferai-je demander àM. Sharp fi 
c’eft-là la marche. ordinaire de lanature? 
ou fi les hommes & les femmes en Italie 
font d’une ..efpece différente de ceux 
des autres contrées ? S’il veut faire ufage 
de fa raifon , il me répondra fans doute 
que la. nature eft par - tout uniforme , & 
qu’en Italie les hommes n’y different 
point de . ceux des autres climats. Mais 
s’ils font de la même - efpeçe , commeut 
arrive -t-il qu’ils fe conduifent toutau- 
trement dans le mariage, c’eft- à-dirçj 
dans l’affaire la plus importante de la vie? 
dans une affaire .qui, plus que toute autre, 
jntéreffe la généralité de$ êtres humains ? 
Mi Sharp ofer a-t-il prétendre cpiele çUmat 
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tend les maris Italiens inconftans? Mais ce 
Philofophe ne s’apperçoit-il donc pas que 
rien n’eftplus abfurde que d’attribuer au 
climat la puifiance de faire jdes hommes 
de purs automates ? que fon valetde plac© 
lui- même rougiroit d’être accufé de rai- 
fonner fi mal fur la naturehumaine. Mais 
fi le climat agit avec tant de pouvoir fur 
les moeurs des Italiens , qu’ils fôient ab- 
folument néceffités dans toutes leurs ac- 
tions , pourquoi les peindre fous un jour 
odieux , & s’efforcer de les faire paroître 
méprifables aux yeux de les compatrio- 
tes ? Si ce n’eft point par choix , mais 
.irréfiftiblement qu’ils deviennent difïolus 
& méchans , quel reproche peut-on leur 
faire ? ...... 

Je conviendrai facilement qu’en An- 
gleterre la généralité des femmes fe con- 
duit avec plus de circonfpe&ion & de ré- 
ferve que celles d’Icaliç ; je veux croire 
que ni l’Opéra ni la Comédie , ni le Ra- 
.nelagh ni le Vauxhall , ni l’aflemblée 
d’Almak , ni celle de Madame Çornelys 
,ne portent pas la plus légère atteinte à la 
vertu pure & intégré des Dames Anglai- 
fes ; je conviendrai même que Venife , en 
particulier , eft une ville infiniment plus 
corrompue , fur le point de la chafteté , 
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que Londres î 8c que dans Venife, ainlï 
que dans quelques grandes villes d’Italie, 
il y a des femmes de qualité qui femblent 
braver toutes les bienféances , & qui s’a- 
bandonnent à une bonteufe proftitution, 
fans trop fe foucier de couvrir leurs dé- 
bauches des voiles du myftere ; mais en 
faifant cet aveu à M. Sharp , il doit m’ac- 
corder à fon tour que ces mêmes femmes 
qui , en Italie , fe font rendues infâmes 
aux yeux de la raifon & de la religion , 
peuvent être aifément nommées ; & que 
cette poflibilité de les nommer montre 
clairement que la clafie de ces femmes 
n’eft pas norabreufe. Il doit avouer encore 
que le nombre de celles qui , dans ces 
mêmes villes, confervent une réputation 
întaéfce , eft allez confidérable pour faire 
regarder fes accufations générales comme 
tin ramas de méprifables calomnies. Et 
d’ailleurs quelque corrompues que foient 
les mœurs d’un petit nombre de femmes, 
dans les grandes villes d’Italie , il eft 
dumoins certain que dans les petites 
villes elles ne font ni meilleures ni pires 
que dans les autres petites villes de l’Eu- 
rope , où le défaut d’occafions crimi- 
nelles , la rareté des mauvais exemples , - 

la cruauté de la iüédifance , & cent au-- 
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très motifs d’une plus grande confidéra- 
tion , retiennent les femmes dans le bon 
ordre. 

Si M. Sharp eût été capable de faire ces 
réflexions , il fe feroit apperçu que le 
caradere d’une nation nombreufe ne 
dépend point de quelques perfonnes ré- 
pandues dans cinq ou fix grandes villes; 
mais qu’on en doit juger fur plufieurs 
millions d’hommes difperfés dans deux 
ou trois cens villes & dans leurs territoi- 
rés. Si M. Sharp eût dit que telle Dame, 
àVenife, telle Princeflè , à Naples , fe 
font généralement remarquer par leurin- 
conduite , ou par le déreglement de leurs 
mœurs , j’en ferois tombé d’accord aveç 
lui. Mais lorfqu’ilfait ufage de termes col- 
ledifs ; lorfqu’il dit : Les Dames I^eni^ 
tiennes , les Dames Napolitaines , & ce 
qui eft encore pis, les Dames Italiennes , 
il me permettra deluidire qu’il n’eft qu’un 
impofteur & un calomniateur. 

Je voudrois favoir quels font les ga* 
rans de M. Sharp lorfqu’il avance que les 
Italiens n’affedionnentpoint leurs enfans. 
Cette accufation qu’il ne fe donne pas la 
peine de prouver , contredit la nature, & 
ne s’accorde point avec les mœurs d’un 
peuple dont le caradere dominant eft 
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l’amour & la fenfibilité. Auffi Burnet dit 
que les Italiens ont pour leurs enfans une 
paillon qui eft inconnue chez les autres 
» nations. Cette obfervation eft certaine- 
ment très-judicieufe ; car fi les Italiens 
méritent quelques reproches à cet égard, 
c’eft d’avoir pour leurs enfans une ten- 
dreffe trop excefîive. A Venife, qui eft la 
ville la plus corrompue de toute l’Italie, 
lesperesôt les meres, ceux même qui font 
les plus qualifiés , promènent, fur la Place 
Saint-Marc , leurs enfans vêtus en Hou- 
fards , en Sultanes , en Bergers , en Ber- 
gères , avec une forte de complaifance. 
C’eft ce que fait M. Sharp & qu’il n’a pii 
s’empêcher de remarquer ; mais fon defi- 
fein étoit de rendre les Italiens odieux. 
C’eft dan« cette même vue qu’il ofe affir- 
mer qu’en Italie les jeunes perfonnes ne 
fe font pas vues deux fois avant la céléi 
bration de leur mariage ; tandis qu’à 
Venife même c’eft une coutume générale- 
ment établie ; même parmi les principaux 
Nobles, de différer de plufieurs mois , & 
quelquefois d’une année entière , un ma- 
riage réfolu î afin que les jeunes amans 
paillent concevoir de l’aflfèâion l’un pour 
l’autre. Cependant M. Sharp favoit qu’à 
Ion arrivée à Venife le mariage projette 
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ide la Demoifelle Berburigo & le" fils du 
Procuratorefià Zen , deux des plus gran- 
des Familles de cette République , js’étoic 
rompu , quoique les parties FufTent fian- 
cées depuis plus d’un an , que les prépara- 
tifs des noces fuflent faits ; & cette rupture 
n’eu point d'autre caufe que le dégoutque 
conçut la demoifellepûurlejeunehommê 
qui avoit ceffé de lui faire fa cour avec la 
régularité ordinaire. Ce fait & cent autres? 
pareils auroient dû apprendre à M. Sharp 
que les mariages fe contraéloienten Italie 
comme dans les autres parties de l’Europe* 
LaNoblelTe fe marie pour faire une bril- 
lante alliance , ou par des vues intéreflees , 
&le Peuple , comme en Angleterre , fait 
ce qu’il peut pour fe bien aflbrtir. 
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CHA P I T R E III. 

* * f 

De L'origine , des progrès & de îttat 
prefent du Cieifbêifme en Italie . Faujfes 
obfervations de M. de Voltaire fur les 
, Anglais, , , 

X l eft aifé de s’appercevoir que M. Sharp 
ne doute pas qu’un Cicifbé ne foit un 
adultéré , & que dans Ton efprit ces deux 
termes font parfaitement fynonimes; mais 
en cela il ne fe trompe pas moins que dans 
'i tout le refte ; & les Italiens attachent à ce 
mot une toute autre: idée. Cic'rfbé eft, un 
terme de jargon , qui dans* l’orîgine‘ ne. 
ftgnifie pas plus que Chucheteur. Quicon- 
que parle un peu Italien fait que les lettres 
b & c s’y rencontrent fouvent fuivies 
d’un e & d’un i. Cette occurence fréquente 
de be & bi , & de- ce & ci eft caufe , lors- 
que quelqu’un parle bas a l’oreille , qu’il 
femble ne faire autre* chofe que de répéter 
de pareilles fyllabes. D edïchucheter fe di t 
en Italien bifbigliare , & on difoit autre 
fois Cici/beare. Et parce que les amans & 
les amis intimes , lorfqu’ils font en fociété. 
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fe parlent volontiers bas à l’oreille ; le dé- 
plaifir que cette chuchoterie caufe d’or- 
dinaire à une compagnie, leur fit donner 
le nom de Cicijbé , c’eft-à-dire , de cht^- 
cheteur. C’en eft allez fur l’étimologie dp 
ce mot. Dans la fuite ce nom fut donnp 
aux amans , & à ceux qui fe conduifent 
auprès des Dames avec autant de défé- 
rence & de refped que s’ils étoient leurs 
adorateurs. 

La coutume de faire fa cour aux 
Dames avec le refped d’un amant, eft . 
très -ancienne en Italie. Cet efprit de 
galanterie , qui remonte aux tems de la 
Chevalerie , que dans le treizième fiecle 
la Philofophie Platonicienne , fi propre 
à faire des vifionnaires , porta au plus 
haut degré , a fi long-tems fait partie des 
mœurs , que tous ceux qui fe piquent 
d’une certaine politefle , fur - tout dans 
les contrées méridionnales de l’Italie, 
en font animés. Témoin les Poéfies cé- 
lébrés de François Pétrarque , qui , p^r 
fes fentimens aufli tendres que chafte^, 
pour la belle Laure , a été lePocte favojri 
des Italiens pendant ces quatre derniers 
fiecles ; & témoin fes nombreux imi- 
tateurs , parmi lefquels fe trouvent l^s 
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'noms fameux de Poliziona , de Laurent 
Médicis , dePierreBembo, de M. Délia 
Cafa, de Sannazzara, d’Annibale Caro, 
des deux Tafles , d’Euftache Manfredi 5c 
d’une foule d’autres anciens & modernes. 
Qu’on life les Poéfies de l’Académie des 
Arcades, publiées à l’occafioii des maria- 
ges des grands Seigneurs d’Italie , on 
verra qu’elles font remplies de ces fenti- 
mens qu’infpire l’amour platonique. 

Ilferoit inutile d’examiner fi ces notions 
platoniciennes font vraies ou fauflfes , ri- 
dicules ou raifonnables. Il fuffit de favoir 
que de pareilles notions font univerfelles 
en Italie , qu’elles y font adoptées ^géné- 
ralement répandues , qû’on les retrouve 
dans tous les Auteurs Italiens , & que la 
première chofe qu’on apprend dans la 
leéture des Poctes , eft, que la contempla- 
tion de la beauté terrtjlre , éleve une ame 
honnête à l'àmour de la beauté célejle. De- 
là ce rêfpeél qu’ont eu généralement lés 
Italiens pour les belles femmes: de là cette 
coutume prefqu’univerfelle de baifer re£ 
peftueufement la main d’une Dame, en 
entrant dans fon appartement. De-Ià cette 
autre coutume, prefqu’auflî générale, de 

jfc faire porter la queue de leur robe , lorfj 
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iqu’elles marchent à pied dans les prome- 
nades : & dedà ce pouvoir qu’ont toutes 
les jolies femmes de commander à leurs 
adorateurs , qui ont pour elles cet amour 
myftique , 'qui leur fait confondre les 
idées de beauté & de vertu. Ces adora- 
teurs ont été nommés Cicifbêsyzx le vul- 
gaire qui n’entend rien à cette philofophie 
snyftérieufe. Cette dénomination de Ci* 
cilbé a bien quelque chofe de comique i 
mais elle ne préfente aucune idée défa- 
vantageufepour l’un ou pourl’autrefexe. 
Lestermes deCicifbé &deCici(bée n’ont 
rien de choquant; & 'On peut toujours 
demander à une Dame , fans craindre de 
l’oflenfer , des nouvelles de fon Cicifbé , 
ainfi qu’à un homme de fa Cicifbée. Si 
ces dénominations avoient quelque chofe 
d’offenfant, on peut bien s’imaginer que 
les Italiens n’en féroient pas un aufli fré- 
quent ufage. ■ •' ; 

D’après ce récit , que fai fort abrégé, 
il eft aifé de voir que M. Sharp n’enten- 
doit rien au fujet , dans les remarques qu’il 
a faites fur nosCicifoés. Il lui manquoit 
la clef de nos mœurs & de nos coutumes, 
qui confiftedans une entière connoiflance 
de notre Langue , & la leéture réfléchie 
nos Poètes, Incapable de faifir notrq , 
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façon particulière de penfer , par l’ignof 
jrance , où il étoit , des chofes dont il au- 
xoit dû s’inftruire avant de s’ériger en 
cenfeur } il lui a été impollible de rendre 
jraifon de ce qu’il a pu voir ou entendre. 
Prenant doncpourguideles impertinentes 
relations de plufïeurs voyageurs , non 
snoinsfots que médians, qui l’ont précédé 
en Italie, il nous a peints (bus un jour 
odieux ; il a donné l’Italie comme le cen- 
tre des défordres & des crimes ; il a pro- 
digué les injures à nos maris , qui , félon 
lui, voient d’unœild’indiflférence la prof* 
titution générale deleurs femmes ; & il a 
attribué aux Italiens un fyliême inoui de 
fcélérateflè & de corruption. Si quelqu’un 
rraduifoit fon ouvrage en Italien , mes 
compatriotes feraient étrangement fur- 
prisàlaleâure de toutesles abominations 
qu’il a débitées fur nos moeurs & nos cou- 
tumes ; & la plupart de nos dames le fou- 
haiteroient au pouvoir de quelques bons 
exorciftes. 

De tous les voyageurs qui , depuis trois 
cens ans, ont publié des relations d’Italiç, 
H n’y en a point qui ait pris connoiÜànce 
dufujet que je viens d’éclaircir ; à l’excep- 
tion d’un auteur Français dont j’aurai oq- 
caüon de parier.MikQBj (tefeg dfëis inj- 

i - 


Digitized by Google 


r 


LES. IîALf E.N.S, 37 

parfaits fur la Poéfie Italienne, femble ep 
avoir eu quelques confufes idées. S’il eût 
fait un plus long féjour en Italie, & qu’il 
fe fût entièrement rendu maître de la 
langue , toutes nos idées platoniques fur 
l’amour & la beauté des femmes ne luiau- 
roient certainement pas échappé. Quant 
à l’écrivain Français , c’eft l’auteur ano- 
nyme d’un livre intitulé , Mémoires pour 
la vie de François Pétrarque , tirés de fes 
ceuvres & des auteurs contemporains . Ce 
livre eft impriméà Amfterdam, en 1764.» 
en deux vol, /«-4. 0 , 

Il n’efl; point de nation qui ait plus écrit 
fur l’Italie que la nation Françaife ; & de 
tous les auteurs qui ont écrit fur la lan- 
gue , fur la littérature , fur la politique, 
' fur les coutumes & fur les mœurs d’Italie, 
.depuis Henry Etienne jufqu’à M. de Vol- 
taire inclulivement , il n’y en a pas un 
qui ait été allez heureux pour avoir une 
feule fois raifon ; foit qu’ils blâment 04 
qu’ils louent : mais l’anonyme auteur.d^s 
- Mémoir^ ne doit pas y être compris. Cet 
écrivain judicieux ayant réfolu d’écrire 
la vie de Pétrarque , & de traduire f^s 
. Poéfies en vers Français , lut une foule 
de livres Italiens & Latins , fans fe fouciçr 
•Vils étoient bons 04 mauvais, eûimés ou 

„ .. ~ , 1 * . ’ * - 
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tombés dans l’oubli. De cette maniéré il 
acquit infenfiblement un connoilTance 
parfaite de nos coutumes & de nos mœurs; 
je neconnois même point d’écrivains Ita- 
liens ou étrangers qui les aient mieux 
étudiées 8c plus approfondies. Entre les 
particularitésquidiftinguent notre nation 
de toutes les autres; celle des idées plato- 
niques fur l’amour & la beauté, n’a pas 
pas échappé à fes obfervations ; & s’effor- 
çant de juftifier fon auteur favori de l’im- 
putation d’avoir eu une palfion criminelle 
pour la belle Laure , qui étoit mariée ; il 
fait cette favante & judicieufe remarque. 

« On le trouvera peut - être encore 
moins coupable fi on veut bien jetter uh 
coup d’œil fur les mœurs du fiecle dans 
lequel il vivoit. L’amour n’étoit pas alors 
ce qu’il eft àpréfent; un arrangementde 
convenance; Ou un commerce de liber- 
tinage. C’étoit au contraire une paflion 
honnête qu’on regardoit comme le mo- 
bile le plus capable de remuer les cœurs 
& le plus propre à porter les hommes à 
ces grandes aérions devenu & de courage 
qui caraéiérifènt les héros.» 

Et quelques lignes après : « Les hom- 
mes dépravés ne pourront pas croire que 
‘l’amour ait jamais été un commerce pat 
fie galanterie & de tendreffedçntpnn’çûj 
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point à rougir. Cependant rien n’eft plus 
vrai : c’eft fous cette forme que nous le 
voyons repréfenté dans les ouvrages qui 
nous reftent du fïecle de Pétrarque. Le 
cavalier le plus difcret avouoit en public 
la beauté à qui il ofoit adrefler fes voeux 
& l’hommage de fon cœur. Le Poëte lè 
plus modefte nommoit dans fes vers la 
Nymphe qui luifervoitdeMufe. La dame 
la plus honnête ne rougifloit pas d’être 
l’objet d’une paflion épurée , & d’y ré- 
pondre publiquement. » 

Telles étoient les mœurs des Italiens 
du tems de Pétrarque , & elles ont con- 
tinué d’être telles, jufqu’à ce moment , 
fi nous ne voulons point rejetter l’auto- 
rité des meilleurs écrivains , & méprifer 
le témoignage de nos Poëtes. 

C’eft , je penfe , M. de Voltaire qui a 
dit que les Anglais d’à préfent different 
entierementdeceuxdutemsdeCronrwelI. 
Mais malgré toute la pénétration du Poëte 
Français , ou plutôt malgré la malignité 
de fon obfervation , il eft vrai de dire 
que les Anglais depuis Cromwell ont 
confervé leur même cara&ere. Il n’eft pas 
au pouvoir de quelques fiecles de changer 
des coutumes depuis long-fems établies , 
pu de détruire les mœurs univerfellë& 
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d’une grande nation. Les Ruffes font polis 
à Péterlbourg & à Mofcou ; les hommes 
s’y coupent la barbe , & les femmes s’y 
peignent le vifage de blanc & de rouge. 

Mais qu’on voyage dans l’intérieur de 
leur empire , & on verra que les Ruffes 
modernes different très-peu de ceux qui 
ont précédé Pierre Premier. Il en eft de 
même des Italiens : ils font , à quelque 
chofe près aujourd’hui, ce qu’ils étoient 
il y a quatre cens ans. Le grand nombre 
d’entr’eux fait très-bien qu’on ne doit 
point confondre l’amour honnête avec 
un attachement criminel ; & quoi qu’ap 
fond leurs pallions ne different point de < 

celles du refte des hommes , il eft cepen- 
dant certain que chez eux le coeur & les 
fens ont des routes différentes , & que 
leurs objets font rarement les mêmes. Les 
Italiens mettent une très-grande différence 
entre une femme ordinaire & une aimable 
dame qui leur paroît mériter l’hommage 
de leurs coeurs. Les charmes de l’unepeu- 
ventlesafferviruninftantenallumantleurs 
defirs fenfuels ; mais l’autre eft un être fu- 

t 

blime dont ils reconnoifïènt l’empire ; 
c’eft la fouveraine de leprs penfées; un- 
objet digne du plus grand refpe&& qu’ils 
confiderent comme un Ange fous une 
K me humaine. 
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CHAPITRE I V. 

. . » • . » 

Coutumes nées de la fuperjlition en Italie i 
Le nombre des habitans qui fe trouvent 
dans la Peninfule. Examen des raifons 
qui n ont point permis aux Italiens de 
fupprimer les jours de fêtes. Difficultés 
& dangers des innovations, 

A prés avoir préfenté les Italiens 
comme un peuple d’aflaflins & d’adulte-» 
res,M. Sharp les accufe de n’êtrepas 
moins fuperftitieux que des Negres. Il 
eft étrange de l’entendre du haut de fa 
fageflfe les accabler defarcafmes, parce 
que dans l’année ils obfervent un grand 
nombre de fêtes ; & de voir avec quelle 
fureur il s’élève contre les fpe&acles re? 
ligieuxqu’ilsdonnent dansles villes, dans 
les villages & dans les hameaux , (ans ex- 
ception. : , - »!• : 

Il faut favoir que les dimanches & les 
autres jours de fêtes , qui font réellement 
en grand nombre en Italie dans toutes les 
paroifTes,, nos Prêtres, après,. la grandi 
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- méfié & après les vêpres , font dans Pit-r 
fage de faire une proeeflïon. 

T ous les habitans du voifinage ne man- 
quent' jamais de s’y rendre. Ces bônnes 
gens, dès que les Prêtres revêtus de leurs, 
habits pontificaux font prêts à mar- 
cher , fejoignent deux à deux, les hom- 
mes avec les hommes , les femmes a\ec 
les femmes , & les enfans avec les en- 
fans.. La croix &la bannière precedent, 
les Prêtres fuivenr & laproceflion eft fer- 
mée par un crucifix de bois , une image 
de la Vierge , & par quelques Saints tuté- 
laires & prote&eurs placés fur des châfies 
fortpefantes , & portés par ceux qui font 
lesplus robuftesdu canton , qui fuent vo- 
lontiers fous leur énorme poids. Les Prê- 
tres tiennent dans leurs mains des flam- 
beaux allumés , & le peuple des cierges; 
Les Prêtres entonnent un pfeaume ou de$ 
litanies , & le peuple , qui fait ces prierez 
par coeur, répond au chant des eccla* 
îiaftiques. Dans cet ordre & avec un bruit 
formé par nombre de voix difcordantes , 
la proceflion fait un très grand tour , & 
retourne à l’églife dans le même ordre. 
Ce fpe&acle religieux fe termine par une 
bénédiéfion donnée par le Curé ou par 
quelqu’autre Prêtre de la paroiflè. Au 
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fortir de l’églife , fi le tems eft fereîn , les 
jeunes & les vieux fe fépaxent ; les vieil- 
lards s’afloient & caufent enfemble , & les 
jeunes gens fe rendent en hâte aux en- 
droits ou l’on danfe. 7- • 

- C’eft contre ces fortes de fpe&acles 
que les voyageurs proteftans ont déclamé 
avec le plus de force. Ils n’ont pu voir 
cette pompe religieufe fans faire éclater 
le zele ardent qui lesanimoit. Tous, ainfi 
que M. Shafp , prétendent que ces pro- 
cédons font des fpeétacles extravagans , 
inventés par des payens , contraires à l’ef* 
prit du chriftianifme & aux vues d’une 
faine politique , & préjudiciables à tous 
égards. Les raifonnemens de ces écri- 
vains , contre les procédons , fontfiforts; 
fi énergiques , fi péremptoires , que j’ai 
prefque été tenté de croire que nos peu- 
ples , au lieu d’aller à ces procédons un 
jour de fête , feroient beaucoup mieux 
de fe rendre dans un cabaret pour s’y eni- 
vrer , jurer , fe quereller & parler de po- 
litique & de religion. 

Cependant comme en toute chofe on 
peut toujours prouver le pour & le con- 
tre , je veux difcuter un peu cette quef- 
tion , & faire voir à M. Sharp qu’on peut 
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donner des raifons en faveur de ces reli- 
gieux fpeétacles , à ne les confidérer que 
fous le point de vue de la politique. 

Mais avant d’entrer dans cette difcuf- 
fîon épineufe je dois établir deux chofes. 
La première , que de tous les peuples de 
l’Europe les Italiens font les plus robuf- 
tes j la fécondé , que fi l’on compare 
l’étendue de la Grande-Bretagne à celle 
de l’Italie , on trouvera que la nation 
Italienne eft beaucoup plus nombreufe 
que l’Anglaife. 

' Il y a dans Londres un grand nombre 
defages mortels, qui, jugeant des Ita- 
liens d’après Farinello & Guarducchi , 
qu’ils ont entendus chanter mélodieufe- 
ment fur le théâtre de de New - Market , 
font prêts à affirmer que le fol d’Italie 
continuellement brûlé des feux du foleil, 
ne peut produire que des hommes ché- 
tifs & foibles. Il n’y a pas encore long- 
.tems qu’un grave perfonnage , qui eft 
Médecin & Chevalier, me rappelloit la 
lâcheté efféminée des habitans de Capoue, 
qui avôit é.té.caufede la ruine du grand 
Annibal & de fon armée ; il ne prenoit 
pas garde qu’Annibal & fes vaillans fol- 
dats étoient nés & élevés en Afrique , où 
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le climat eft incomparablement plus 
chaud qu’en Italie. 

Néanmoins en dépit de ces fages mor- 
tels , je fuppofe que M. Sharp ne me con- 
teftera point la première de mes deux 
propofitions. Il a remarqué que dans 
l’état Vénitien les hommes y font pref- 
que tous d’une taille avantageufe. Cette 
fupériorité de taille emporte nécefTaire- 
ment avec elle la force & la vigueur du 
corps. Il obferve encore qu’à Naples le 
peuple lui paroifToit être plus robufte & 
meilleur athlete que celui de Londres. 

' Je fuis allez furpris que ces deux obfer- 
vations foient échappées à la plume de 
M. Sharp qui a une répugnance invinci- 
ble pour accorder aux Italiens les plus 
légers avantages fur les Anglais. Il eft vrai 
qu’il ne parle ici que des Vénitiens & des 
Napolitains; qu’il garde le filence fur tous 
les autres peuples d’Italie ; qu’il ne dit 
rien des laboureurs, ni des foldats, ni 
des autres clalTes dont les profeflions exi- 
gent la force du corps ; mais comme dans 
aucun endroit de fon livre , il ne les taxe 
de lâcheté ou de foibleflè , je dois croire 
qu’il étoit honteux dé confirmer la fauflè 
opinion , que les Italiens font des peuples 
mous & efféminés , qui* fie font propres 
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qu’à chanter & jouer des inftrumens , & 
cela à caufe de la chaleur du climat. 


... Mais M.' Sharp ne m’accordera peut- 
-être pas mon fécond point. Après avoir 
-déploré la dépopulation de quelque con- 
. trées d’Italie , qui , du tems de l’ancienne 
. Rome , étoient d’immenfes pepinieres 
.d’hommes, il ne conviendra jamais que 
,1e peuple y .foit plus, nombreux qu’en 
, Angleterre ; & pour donner plusde poids* 

. à fes raifonnnemens , il s’appuyera de 
l’autorité de l’EvêqueBurnet , qui dit qu’il 
eft furprenant de voir la défolation qui 
régné dans toute l’Italie, & jufqu’à quel 
point ce pays eft dépeuplé. 

Cependant en dépit de la défolation 
& de la dépopulation , obfçrvées dans . 
toute l’Italie par le Prélat Ecoflais & par 
M. Sharp dans les domaines de Naples $c 
du Pape , je le prie de confidérer d’abord 
. que l’Italie .entière a beaucoup moins de 
jfurface que la Grande-Bretagne ; & de fe 
reflouvenir que la lifte qu’il a donnée des 
habitansdelaTofcane, fans y compren- 
, dre la république de Iyucques , fe monte 
à neuf cent quarante mille , quoique la 
, Tofcane foit à peine la dixième partie de 
; l’Italie, & qu’elle foit en grande partie 
coupée de montagnes, & en conféquence 
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.moins peuplée en proportion que le 
mont , la Lombardie , & plufieurs autres 
.^provinces de la Peninfule , qui font des 
.pays de plaines. Qu’U Te rappelle enfuite 
Ja nombreufe population de toute la côte 
d’Italie, qui a une étendue de feize cent 
f milles, & cette chaîne d’habitations fur 
le bord de la mer de Ligurie , depuis 
Nice jufqu’à Gênes , qu’il n’oublie point 
..que çetefpace qui a cent vingt milles de 
-de longueur contient dix ou onze villes f 
environ foixante bourgs ou villages & 
. une foule de fermes ou de hameaux. Qu’il 
fe rappelle encore les habitations fans 
„nombre qui fe trouvent des deux côtés 
des valées de Ponferve & de Bifagno , & 
. qui s’étendent depuis Gênes jufqu’au pied 
. de la Bocchetta. Qu’il fonge à cette foule 
. de villes & de villages qu’on voit en Sar- 

• daigne , & fur-toutdanslePjémont, qui, 
. quoiqu’une affez grande province, fem- 
. ble n’être qu’une feule ville. Qu’il fe ref- 
« fouvienne de ce prodigieux nombre de 

villes , de villages & de maifans qu’on 
voit de.. Turin à Milan , de M lan à Ve- 
nife : combien font nombreux las peuples 

* deChlvaJGfo , , de Greflentino , ieTiioç, 
;deÇa(ale j deVerçelli, dçNcv.ara, 4 e 

, Bufalora^ de Magenta. Qu’il y joigqq 

* # % “ 
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'ceux de Lodi , de Crémone , de Pizzghî- 
'tone , de Geva , d’Adda , de Bozzole -, 
de Mantoue, de Bergame, de Breflè , de 
'■Vérone , de Vicence & de Padoue. Tou- 
tes ces villes paroiflent être fur une même 
-ligne , & font environnées d’une grande 
quantité de villages. Qu’il jette un coup 
d’œil fur Boulogne , Imola , Faenza , 
‘F orli , Forlimpopoli , Cefena , Saviniano , 
Rimini , Cattolica , Pefaro , Fano , Sini- 
f gaglia , Ancône , Camerano , Lorette & 
Macerata , toutes villes de l’Etat ecclé- 
fîaftique,-& entourées de territoires très- 
'peuplés. Nommons-Iui la Lombardie, la 
^province la plus peuplée &la plus agréa- 
v ble de toute l’Italie , & dans laquelle les 
Anglais voyagent rarement; les nom- 
breux habirans des petits Etats de Luc- 
“ques , de Parme , de Modene : & cette foule 
'd’hommes qui vivent le long des Apenî 
Thirts, üneéféndue d’environ fîx cent milles; 
'parmi Jéfquelsil y a une petite natiôndont 
^fi’a parlé aucun voyageur Anglais , entre 
'Vérone & las Alpes , au de-la de Rove- 
lédo : cette nation parle une langue dont 
'on ne connoît pas l’origine. M. MafFeî, 
«dans 1 fa Verona iïlujlrata fuppofè que Ce 
'petitpeupîeeftdefcendudesCimbres, qui 
^furent défaits par Martus.-' Que M. Sharp 
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me permette encore de lui dire , que 
le réfident d’Angleterre à Venife , m’a 
affuré que les Vénitiens , qui ne tiennent 
que le quatrième rang parmi les Souve- 
rains d’Italie, comptent plus de deux 
millions & demi de fujets. Et ajoutons à 
tout cela que les domaines du Roi de 
Naples , la Sicile exceptée , occupent 
près d’un tiers de l’Italie. D’après cet ex- 
pofé laiflons à notre voyageur le foin de 
taire un calcul exaét & il trouvera qu’il 
leroit ridicule de prétendre que la Grande- 
Bretagne n’eft pasrnoinspeuplée que l’Ita- 
lie ; où, fans y comprendre la Sicile , la 
Sardaigne & la Cor fe , on compte près 
de quatorze millions d’ames ; ( I ) tandis 
que le nombre des habitans des trois 
royaumes quicompofent la Grande-Bre- 
tagne ne fe monte pas au de-là de fept 
millions. 

Après avoir établi ces deux points , je 
dirai quelque chcfe des jours de fctcs & des 
ipedacles religieux des Italiens, ceft à- 
dire, leurs fréquentes procédions, les ma- 
gnifiques décorations des temples , les céré- 


(i )Pluficurs Italiens prétendent que l'Italie 
contient plus de feize millions d’habitans ; cepen- 
dant je vais mettre fous les yeux du leéleui l’état de 




Digitized by Googl 


s° 


les Italiens. 


monies deNocl , de la femaine fainte, 
de Pâques, &c. Les divers & riches or- 


fcs habitans , d’après les plus exaftes recherches. 


Le Roi de Naples , à l’exception de la Sicile , 

3 , 800 , 000 

Le Pape 1 , 500 , 000 

Le grand Duc de Tofcane, . 

La république de Lucques , . 

Le Duc de Modene, . . . 

Le Duc de Parme , . . . 

Les V enitiens , . ... . 

L’Etat de Milan ', . . . 

L’Etat de Matouen , . . . 

( * ) Le Roi de Sardaigne à 
l’exclufion de la Sardaigne 
& de la Savoie , . . . 

( ** ) La république de Gênes , 


. 5140 , 000 

. 140 , 000 

. 330 , 000 

. 330 , 000 

i , 600 , 000 
1 , 060 % 000 
. 170 , 000 


i , 700 , 000 
. 470, 000 


13 , 8po , 000 


( *) En 1719 , Keyflerne compta que deux millions; 
/ans y comprendre la Sardaigne ; mais il faut confidérer 
que depuis le tems de Keyfler , ce Roi a augmenté fes 
domaines d’une grande partie de la Lombardie & du 
Mont-Ferrat L’agriculture , & fur-tout la plantation des 
meurievs, encouragées depuis quarante ans dans toutes 
les parties de fes Etats , ont coniidérablement augmenté 
le nombre des habitans. 

(*'*•) La première édition de cet ouvrage a procuré à 
l’Auteur de plus amples informations fur la population 
de l’Italie. Selon les calculs les plus récens, le nombre 
der fujets du Pape excédé d’un million celui qui eft rap- 
porté dans la lifte, & Gênes en a quatre-vingt mille de 
moins. On ne peut prefque pas douter que les îleï d’Ita- 
lie ne contiennent plus de îeize cent mille hfbitan*. ^ 
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nemens des Prêtres , dans les fondions 
de l’églife ; & toutes les autres chofes qui 
concourent à donner à la religion un air 
de fplendeur. ■ _ 

Tous les voyageurs proteftans fe font 
fort récriés fur la pompe de ces fpeda- 
cles, & fe font permis une infinité de plai- 
fanteries fur toutes ces pieufes pratiques. 
Aucun d’eux femble même n’avoir ja- 
mais foupçonné qu’on pût produire des 
raifons , en faveur de ces fpedacles & de 
ces fêtes , capables de balancer les leurs. 
Ils prétendent que cette pompe religieufe 
nous vient des anciens Romains , qui , 
comme les Italiens modernes , étoient 
très - fuperftitieux & très - amateurs des 
fêtes & des fpedacles religieux. Des hom- 
mes d’un génie étroit font ravis de pou- 
voir découvrir chez leurs voifins quel- 
ques ufages abfurdes , s’imaginant faire 
preuve d’une furprenante fagacité , en 
peignant leurs mœurs & leurs coutume* 
fous un jour ridicule. Si vous dites à ces 
cenfeurs que les coutumes générales fe 
'forment par d’imperceptibles degrés , & 
que , lorfqu’elles font formées , il n’eft 
pas feulement dificile de les altérer, mais 
qu’il eft extrêmement dangereux de le 
tenter ; ils perfiftent toujours à entalfer 

- C ij 
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plaifanteriesfur plsifanteries, & déclama- 
tion fur déclamation ; & chaque nouvelle 
tentative , pour les ramener a la raifon , 
ne fert qu’à les rendre encore plus ab- 
furdes. 

Suppofons qu’on propofât le projet 
d’abolir toutes les Fèces , excepté les Di- 
manches , les raifons d’accepter l’aboli- 
tion peuvent aifçment fe deviner par les 
marchands de Londres, quelque bornés 
qu’on les fuppofe. Nous ne manquons pas 
de jeunes gens en Italie qui fe flattent 
d’être profonds en matière de politique, 
qui railonnent fur les arts , les manufactu- 
res & le commerce , avec autant deperf- 
picacité qu’aucun épicier Anglais. Nos 
jeunes gens de qualité ne lifent pas feu- 
lement le Marquis d’Argens , Voltaire, 
Roufleau , Montefquieu , Helvétius , $:c, 
mais ils lifent aufli les livres Anglais tra- 
duits en Français , en Italien. Avec de 
pareilles études ils font chaque jours de 
nouveaux progrès dans la fagefle & dans 
le fepticifme. 

Il eft à préfumer que des confeillers 
de ce tour d’efprit, lorfque la grande 
quefttion de l’abolition feroit agitée , 
comme on le fuppofe , s’étendroient avec 
toute la force du raifonnement , fqr « le§ 
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prodigieux avantages que les arts, les 
fnanufaârures & le commerce retireroient 
de l’extinftion des jour de fêtes , fi inu- 
tiles & fi nuifibles ; les confidérables ac- 
croiflemens que recevroit le commerce 
en général, de la réunion des travaux de 
plufieurs millions de mains dansl’efpace 
de quarante ou cinquante jours qu’on ga- 
gneroit à cette abolition ; & fur la forte 
préemption d’être bientôten état de ven- 
dre à meilleur marché que nos voifins , 
ce qui pourroit nous rendre les maîtres 
du commerce , nous donner de nombreu- 
fes flottes en peu d’années, & rendre en- 
core une fois le nom Italien refpeétable au 
monde entier. » 

Après avoir ouvert cette perfpeéfive 
brillante , on conçoit aifément que ces 
jeunes confeillers feroient remarquer « les 
maux innombrables que produit la pa- 
refle, lamere de tous les vices , & qu’ils 
exaltèrent lebonheur inexprimable d’une 
hation dont les pauvres peuvent toujours 
faire un emploi utile de leurs tems. » 

Tous cesraifonnemens merveilleux fu- 
rent probablement confirmés par l’exem- 
ple de l’Angleterre en particulier , « qui 
par fon induftrie & fon amour pour le 
travail , eft devenue très - riche & très- 
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heureufe , & dont les négociansfortunés 
parviennent à être Lords ou Chevaliers, 
& ne Tachant que faire de leur argent , 
pour le répandre dans les pays étrangers, 
& fur tout en Italie , où entre autres plai- 
firs ils goûtent celui d’entendre des ariettes 
chantées dans le meilleur goût, d’admirer 
des ruines de l’ancienne Rome, couver- 
tes de moufle, & les tableaux à demi ef- 
facés de Michel. Ange & de Raphaël. » 

Mais après avoir expofé les grands ar- 
gumens de ces fages confeillers , j’efpere, 
jtlonfieur Sharp ,que vous voudrez bien 
prêter une oreille attentive à la réponfe que 
pourroit faire à ces ingénieux difcoureurs 
un vieux Machiavelifte, & que vous pefe- 
rez Tes raifons pour ne pas accepter l’abo- 
lition offerte. 

Le vieux politique commenceroit Ton 
difcours par cette ancienne obfervation, 
« que la pluralité doit néceflairement être 
toujours pauvre, quelque grande que Toit 
fon induftrie , & quelque continu que 
foit fon travail. » Et il pourfuveroit ainfi : 
. 1 « S’il eft vrai , comme on n’en peut 
douter , qu’un travail trop fuivi abrégé 
la vie de l’homme, pourquoi voudrions- 
nous impofer à nos compatriotes un fur- 
çroitde fatigue? Qu’y a t il dans le monde 
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qui mérite d’être acquis au prix de la du- 
rée de la vie ? Dites - moi , Meilleurs , 
n’avons-nous pas tout ce qui nouseftné- 
ceffaire ? l’Italie , année commune , ne 
produit elle pas une allez grande quantité 
de grains pour nourrir fes habitans ? elle 
en donne même au de là de nos befoins , 
puifque non feulement nous en fournif- 
fons la Suiflè , mais nous en envoyons 
encore plufieurs vailïèaux chargés en 
Efpagne & en Turquie. L’Italie produi- 
beaucoup plus de vins que nous n’en pout . 
vons confommer. Nous avons de nom- 
breux troupeaux de bêtes à cornes , & 
des chevaux , des ânes & des mules en 
abondance : toute la contrée fourmille 
de volailles & de gibiers : la mer qui nous 
entoure de trois côtés,, nos rivières & nos 
lacs abondent en poiffons : nous avons 
des fromages en fi grande quantité & fi 
excellens, que nous en envoyons à tou- 
tes les nations ; ainfi que nos fauchions 
de Bologne , nos macaroni , nos vermi- 
chelli. L’Italie n’eft elle pas la terre la 
plus fertile en fruits de toutes les efpe- 
ces ? les raifins , les melons , les pommes, 
les poires , les figues , les prunes , les 
oranges , les limons , &c. font ils quelque 
part meilleurs, ou plus abondans qu’en 
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Italie ? Nos jardins nous donnent des 
choux , des fallades & de tous les légu- 
mes. Vous n’ignorez pas la prodigieufe 
quantité d’huile que nous exportons chez 
l’étranger, malgré la grande cônfomma- 
rion qui s’en fait chez nous. Vous favez 
auffi combien , dans quelques- unes de nos 
provinces , il croît de riz , de bled de 
.Turquie , de noix , qui font la principale 
nourriture du peuple. Nos montagnes 
contiennent des mines de fer & cuivre , 
des carrières du plus beau marbre , de 
maniéré, que fi nous le jugions à pro- 
pos , nous pourrions bâtir de nouvelles 
& fuperbes villes. Nous n’avons pas be- 
foin de faire venir du dehors , les bois de 
conftrucHon , puifque nous avons des 
chênes , des ormes , des fapins & des 
noyeis , beaucoup plus que nos ouvriers 
n’en peuvent ufer ; en outre des ébéniers 
noirs & rouges , & plufie.urs autres bois 
très beaux. Nous ne manquons ni de chan- 
vres , ni de lin pour faire les meilleurs & 
les plus belles toiles. Nous avons des lai- 
nes dont on fait de très- bons draps ; des 
peaux & des cuirs autant qu’il nous ea 
faur , & nous avons encore , par delfus 
Toutes les nations , à l’exception de la 
Chinoife , uneimmenfe quantité de foie. 
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Ce feul article , Meilleurs , eft plus qu’é- 
quivalentà toutes les fuperfluités que no- 
tre luxe général & la corruption de nos 
mœurs nous obligent de tirer des autres 
contrées. Notre foie feule peut nous pro- 
curer le café de l’Arabie, lerfucredela 
Martinique , le poivre , le gerofle , la 
canelle & la mufcade des Indes Orienta- 
les ; la fardine , le hareng & le faumon de 
Falmouth , d’Yarmouth & de Carrick- 
fergus ; & tout autant d’or & d’argent du 
Pérou & du Potofe , qu’il nous en faut 
pour faciliter parmi nous toute efpece de 
de commerce. Nous avons déjà tant de 
tabac , que pour peu que nous en per- 
fectionnions la culture, nous ferons en 
état de nous paflèr de celui de la Virgi- 
nie & 'de Salonick. Qu’eft: ildoncbefoin 
que nous cherchions à augmenter nos ri- 
chelfes par l’abolition des fêtes ? Ne fom- 
mes-nous donc pas une nation allez nom- 
breufe , & ne jouifTons-nous pas comme 
nos voifins des avantages de la faute & 
de la force du corps ?'Et;à quelle fin cés 
Meilleurs viennent-ils donc nous parler 
des Anglais , & nous les citer en exemple 
pour nous appuyer leurs raifonnemens 
ultramontains ? Les Anglais',’ nous en 
convenons , font un peuple indufirieux 
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& ingénieux, comme nous le voyons par - 
leurs draps & leurs montres : c’eft un 
peuple qui hait la fainéantife autant qu'il 
hait le Français & le diable. Mais eft-il 
bienpofitif qu’ils deviennent tous Lords 
& Chevaliers parce qu’ils déteftent lapa- 
reffe , & qu’ils font ardens au travail ? . 
Mais en admettant cette fuppofition , 
qu’en conclure? quel befoin avons-nous 
de faire des Lords & des Chevaliers de 
nos pauvres? n’eft-il pas plus à leur avan- 
tage de jouir d’une longue vie , que de 
fuer fang & eau pour paflfer un inftant à 
l’état de Lord ou de Chevalier ? Mais 
nos pauvres pareflèux contribuent infi- 
niment plus à la population que les labo- 
rieux Anglais , s’il eft vrai que l’Angle- 
terre, qui n’eft pas d’une moindre éten- 
due que l’Italie, n’ait pas la moitié autant 
d’habitans ; & vous favez tous. Meilleurs, 
que la population eft la grande fin de la 
création. Mais alfujettiflons nos pauvres 
à un travail long & pénible , & privoHs- 
les de ces fêtes pour eux fi réjouiflantes , 
quelle en fera la conféquencë ? Il en ré- 
fultera qu’ils travailleront à leur propre 
deftruétion. Il eft vrai qu’en général 
notre commerce deviendra un peu plus 
Cflflûdérable , & qu’il entrera en Italie 
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quelques fommes d’argent de plus des 
pays étrangers ; mais l’abondance d’ar- 
gent qu’occafionnera le commerce fera 
haufler le prix des denrées & de toutes 
les chofes néceflaires à la vie : & alors 
nos pauvres feront réellement pauvres, 
parce qu’ils n’ont pas allez d’efprit pour 
; tirer tout le parti poflible de leurs tra- 
vaux, & pour entrer dans le partage des 
fommes conlidérables qui viendront de 
l’étranger. Les calculateurs habiles, qui 
font rarement de leur claflè , attireront à 
eux tout l’argent , & alors un petit nom- 
bre d’hommes poffçderont des grands 
biens & des richefles immenfes ; tandis 
que des millions d’autres feront courbés 
fous le poids du travail , languiront & 
mourront de faim. Mais alors n’eft il pas 
à craindre que la cherté des vivres & des 
autres marchandifes , en ôtant aux pau- 
vres les moyens de fubfifter/ne les jette 
dans le défefpoir , & qu’au premier fu- 
jetde plainte ou de mécontentement ils 
ne s’aflèrablent tumultuairement, ne brû- 
lent & ne détruifent les greniers & les 
moulins , ne jettent les grains & les fro- 
mages dans les étangs & dans les rivières, 
n’environnent féditieufementles maifons 
de la nobleffe & des magiftrats qu’ils re« 
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garderont comme les auteurs de leur 
mifere, & ne commettent dans toute la 
contrée les plus grands défordres ? Ainfi 
;pour vouloir trop nous enrichir , nous 
bous expoferions à une infinité de mal- 
heurs & de calamités qui ne font pas en- 
core connus. Souffrons donc que ces 
bonnes gens vivent comme ils ont déjà 
vécu pendant plufieurs fiecles ; & mo- 
quons-nous de cette politiqueétrangere, 
empruntée des livres Français qui tour- 
nent la tête de nos jeunes gens , & qui 
-n’ont jamais fait aucun bien à.l’ItaUe. » 
Maintenant dites - nous , M. Sharp, 
quelle réponfe vous auriez faite, au dif- 
< cours de notre .Machiavelifte .? .N’avez- 
Vf*'*s pas dit que les Gondoliers de Ve- 
nue font mieux nourris & mieux vêtus 
que-les bateliers de laTamife?.que nos 
porte-faix de Naples paroiffent a.ufïi forts 
.& aulfi nerveux que Milon de Çrotone? 
que les payfans de Tofcane font mieux 
vêtus & mieux logés que ceux des Com- 
tés de Middlefëx & de Surry ? Vous l’a- 
vez dit , affurément j ou du moins vous 
l’avez fait entendre ; & le ciel fait ce que 
vous auriez pu,djre fi jamaisnyous étiez 
entré dans les habitations riantes & com- 
modes des Lombards , des Génpi* & des 
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Piémontois. Répétérez-vous encore que 
les fêtes & les fpeétacles religieux font 
autant contraires à la bonne politique , 
_ qu’ils font fuperftitieux , & que les Prin- 
ces d’Italie , enrefufant d’accepter cette 
abolition , montreroient très peu de pru- 
dence & encore moins de fagefle? 

Ces fêtes & ces pieux fpedacles peuvent 
être , j'en conviendrai , pour plaire à 
M. Sharp , mêlées de pratiques fuperftitieu- 
fes; & le vulgaire d’Italie eft très-crédule, 
de penferquefon falutdépend uniquement 
defon afliduité à toutes ces dévotes céré- 
monies. Mais tandis que vous reprochez 
à vos.voifîns leur crédulité & leur fuper- 
ftition , n’oubliez pas vos amis en An- 
gleterrre , & fongez que les folles extra- 
vagancesjie font pas toutes hors de la 
Grande Bretagne. Souvenez vous, Mon- 
iteur , que de votre tems & du mien , 
quelques-uns de vos compatriotes furent 
pendus pour avoir noyé une pauvre 
femme qu’ils croyoient forciere. Ce feul 
fait devroit vous perfuader que le bas 
peuple eft par-tout fuperftitieux & cré- 
dule ; & qu’il nous eft facile à nous , qui 
avons l’efprit cultivé , de railler fa cré- 
dulité. Mais il n’eft guères en notre pou- 
voir de l’arrêter au jufte milieu j & je 
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connois bien desperfonnes fages qui font 
perfuadées que cela n’eft ni avantageux , 
ni même poflîble. Les changemens , duf- 
fent-ils remettre les chofes dans un meil- 
leur état, ne manquent jamais de traîner 
à leur fuite de grands inconvéniens ; & il 
ne feroit pas plus facile d’abolir le fêtes 
&!es fpeétacles religieux , en Italie , que 
d’empêcher aux Anglais de vendre leurs 

' fuffrages aux élevions. - ■’ - 
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CHAPITRE V. 

» 

Obfervations fur les Mufcicns Italiens en 
Angleterre» Opinion de M. de V chaire ’ 
fur la littérature Anglaife & Italienne • 

N ég L 1 G e r les objets les plus cu- 
rieux & les plus propres à faire connoitre 
& à caraélérifer une nation , & faire de 
longues defcriptions de chofes qui n’in- 
térefTent perfonne , c’eft allez le défaut 
des voyageurs, & fur - tout celui de 
M. Sharp. Au lieu de s’attacher à don- 
ner à fes compatriotes une connoillance 
exa&e de nos Poëtes dramatiques , s’a- 
mufe à décrire l’étendue de nos théâtres , 
la largeur des loges , leur difpofition , la 
magnificence des décorations , les ap- 
pointemens des chanteurs , la durée des 
danfes , l’inattention des fpeétateurs , 
d’autres miférables bagatelles ; & fes ob* 
fervations font prefque toutes erronnées. 
Il dit , par exemple , que les aéteurs de 
l’opéra ne font pas payés auffi généreu- 
fement à Naples qu’à Londres ; & une 
ligne plus bas il dit que U Gabrieli a. 
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par année , neuf cent livres fterlin. La 
Gabrieli feroic - elle donc payée plus gé- 
néreufement fi elle chantoit fur le théâtre 
de Hay-Market ? M. Sharp femble ferme- 
ment perfuadé que les Muficiens Italiens 
font à Londres de grandes lot tunes , & 
qu’à leur retour en Italie ils achètent de 
très-belles terres avec l’argent des An- 
glais ; mais pourroit-il nommer plus d’un 
chanteur Italien quife foit enrichi à Lom* 
drcs depuis Senefino ? J’ai fuivi pendant 
dix ans l’opéra de Hay-Market: je l’ai 
toujours vu compofé d’excellens aéleurs; 
niais pas un .d’eux, que je fâche , n’y a 
acquis des richelfes. Vifconti , Serafino, 
Matthei , & deux ou trois autres , font 
partis de Londres ayant chacun quatre 
ou cinq cent guinées : mais Mingotti , 
Potenza , Cornacchini , Ricciarelli & 
cinquante autres n’avoient pas le fou au 
- moment de leur départ. Et les chanteurs 
°qui ne font pas de ce premier ordre , ont 
des appointemehs fi médiocres , en raifon 
de la cherté de toutes chofes, à Londres ; 
qu’il eft pour eux très-difficile de fe tirer 
d’affaire. Il leur arrive fouvent d’être ar- 
rêtés pour dettes , & de s’en retourner 
tout auflî pauvres qu’ils étoient venus. 

< - - J’aurois fouhaité que notée auteur , au 
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lieu de s’apefantir fur de pareilles mife- 
res , fe fut donné la peine de faire des 
extraits raifùnnés de nos tragédies , de 
nos comédies , de nos opéra comiques , 
de nos farces qu’il prétend avoir vus 
dans différentes villes. Il mériteroit notre 
reconnoiffance pour nous avoir mis en 
état de comparer nos pièces dramatiques 
avec les ouvrages de même genre , écrits 
en Anglais ; mais ce travail utile aurçût 
exigé qu’il étudiât la langue. Il dit quel- 
que chofe de nos Arlequins , & il garde 
un profond filence fur nos comédies im- 
promptu : fingularité frappante que les 
étrangers regardent d’ordinaire comme 
un caradere particulier au théâtre Italien f 
Je m’étois attendu , en voyant M. Sharp 
débuter dans fon voyage d’Italie par quel- 
ques traits enjoués fur les opinions & les 
ouvrages deM.de Voltaire, qu’il neman- 
queroit pas de fatisfaire la curiofïté de fes 
compatriotes inftruits , fur l’état de la lit- 
térature en Italie ; mais je me fuis bien- 
tôt apperçu de mon erreur. Peut-être aufli 
a-t-il mieux fait de ne point traiter ce fu- 
jet qui feroit aufli curieux qu’utile j car 
ce qu’il nous dit de M. de Voltaire , qu’il 
a vifité avant de pafferea Italie, eft fi in- 
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fipide , fi erroné , que Ton omiflion n« 
nous laifte aucun regret. 

Il nous dit que M. de Voltaire n’a pu- 
blié quelques eflais fur Shakefpear que 
dansledeflein défaire admirer aux Fran - 
çais la maniéré d’écrire de ce Poëte célé- 
bré. Si notre auteur eût lu ou entendu les 
ouvrages de Voltaire; il aüroit rendu un 
autre compte des vues fecretes du Poëte 
Français en publiant ces eflàis. Il eft cer- 
tain que M. de Voltaire ne fut jamais 
allez d’Anglais pour entendre les Poëtes 
'de cette nation ; mais la folle vanité de 
paroîtrepofféder toutes les langues polies 
ae l’Europe , le porta à publier quelques 
critiques des Poëtes Anglais , & en par- 
ticulier fur Shakefpear & Dryden qu’il 
n’entendoit pas. Il cherche à déprécier 
ces grands hommes » à les tourner en ri-' 
dicule & à faire croire que l’admiration 
enthoufiafte des Anglais , pour Shakef- 
pear , eft une preuve convaincante que 
la nation anglaife n’a jamais eu de goût. 
Mais tout le monde fait combien il eft 
injufte dans les critiques qu’il a faites de 
RoufTeau , de l’Abbé des Fontaines , de 
Freron & de plufieurs autres qu’il s’eft 
toujoursefforcé dépeindre fous le jour 
le plus odieux. 
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Mais, fi M. de Voltaire a été injufte 
envers Tes compatriotes , il l’a été bien 
davantage encore à l’égard des étran- 
gers. Qu’on life Tes obfervations critiques 
furies Anglais, les Efpagnols , les Portu- 
gais , les Italiens , Dans fa tradu&ion 
d’Hamlet de Shakefpear , il s’eft appli- 
qué à rendre burlefques les paflâges les 
plus graves & les plus fententieux, & 
à métamorphofer la folemnité en bouf- 
fonnerie. Dans fa traduction & dans fes 
remarques fur l’original, il fe donne pour 
tin homme qui poffède parfaitement la 
langue de ce Poëte : il a même fi bien 
réufïi à déprécier Shakefpear , que les 
Français regardentgénéralement le Poëte 
Anglais fort au-deflôus de leurs plus mau- 
vais Poëtes dramatiques. Cette opinion 
.dominante en France touchant Shakef- 
peare eft fi univerfellement répandue, 
que j’ai été moi-même critiqué dans une 
lettre publiée par un Moine de Bologne , 
pour avoir voulu donner à mes compa- 
triotes une idée avantageufe de Shakef- 
peare; & le grand argument du Moine 
,rouloit fur ce que M. de Voltaire, qui 
avoit été long-tems en Angleterre , avoit 
rendu de ce Poëte un compte bien diffé- 
rent du mien. 
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M. deVoltaire n’eft ni plus judicieux, 
ni plus éclairé , en parlant des Poètes 
Italiens. L’éloge pompeux qu’il fait d’un 
de nos Poètes dramatiques devroit fervir 
à convaincre l’Europe que fon appro- 
bation n’eft fouvent que l’effet d’une 
folle préfomption. Cet Ecrivain, fi exalté 
par M. de Voltaire , eft M. Goldoni. 
Goldoni ( I ) a publié près de trente vo- 
lumes de comédies. Comme toutes fes 
pièces ne font que des farces, du bruit &: 
des parades , en étourdiffant les oreilles , 
il a gagné les cœurs & l’eftime des Bate- 
liers & des Gondoliers de Venife , à qui , 
dans plufieurs de fes comédies , il adreffe 
des complimens : il les loue fur leur péné- 
tration, fur leur goût& fur leurs mœurs. 


(l)Dans ce fîecle où quelques Ecrivains ont 
la folie de croire qu’ils parferont pour des génies 
fupérieurs , en outrageant & en traitant avec le 
dernier mépris Moncefquieü , Helvetius , &c. le 
Lefteur ne fera point fuquis qu’on parle de M. de 
Voltaire , fans aucun ménagement; mais M. Ba- 
retti auroit du s’appercevoir que la critique amère 
qu’il fait de M. Goldoni deuenoit très-fulpe&e , 
en la lui faifant partager avec M. de Voltaire , 
dontles ouvrages immortels feront lus & admirés , 
tant qu’il y aura fur la terre des hommes & du 
goût. 
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Ces bonnes gens ont été fenfiblcs à cette 
attention, & tous le confiderent comme 
leur meilleur ami; mais fon langage eft 
un défagréable mélange de mots & de 
phrafes , pris de différens dialeétes , & af- 
faifonné de gallicifmes. Tout ce qu’il fait 
dire à fes Acteurs eft fiufé, fi commun, fi 
plat, que le difcoursqu’ilmetdans la bou- 
che d’une Princeflç ne feroit jamais dé- 
placé dans celle de fes femmes. Goldoni 
ne comaoît ni les art? , ni les fciences. Les 
bévues , en jurifprudence & en morale , 
en médecine & en anatomie , en géogra- 
phie & en hiftoire naturelle , paflfent toute 
croyance. Dans une de fes pièces, un ha- 
bitant de Londres fait mention des ca- 
naux de cette ville , s’imaginant que Lon- 
dres eft femblable à Venife; un autre 
Anglois parle d’une forêt peu fréquentée 
& très-dangereufe, à vingt milles deLon- 
dres, où un Lord Ecoflais profcrit fe ca- 
che dans une caverne depuis plufieurs 
années. Une peint pas d’une maniéré plus 
vraifemblable les mœurs de fon pays : il 
fait tirer l’épée à des garçons de café, qui 
fe battent en duel à la porte même du 
çafé, & défarment des Gentilshommes 
dont ils avoient porté la livrée , avant 
d’être Liraonnadiers, Eft-il rien au monde 
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de plus abfurde? Dans une grande ville , 
il fait faire à un Gentilhomme , efcorté de 
Tes valets , le fiege de la maifon d’un de 
Tes voilins, félon toutes les réglés de la 
tadique. Accoutumé, dès fa plus tendre 
enfance, à cette baffe fervitude dans la- 
quelle la nobleffe Vénitienne maintient 
fes fujets , il a de la nobleffe les plus étran- 
ges idées, & il la révéré avec une telle 
abje&ion , qu’il lui donne conftamment 
la préférence fur la vertu. « Les dignités, 
« dit-il, fontlesdécorations de la nobleffe, 
» & ne doivent pas être proftituées au 
» mérite & à la vertu. » Plein de ces no- 
tions abjedes , on diroit qu’il fe peint dans 
‘ tous fes cara&eres. On voit dans une de 
fes comédies la femme d’un Pair d’Angle- 
terre qui ne fe poffede pas de rage à la 
feule penfée du mariage de fon frere avec 
une femme vertueufe, mais fimple ci- 
toyenne. Dans une autre, il envoie un 
Pair du Royaume dans la maifon d’un 
Lord , avec ordre de l’interroger. Sa Ma- 
jefté, informée que ceLord eft jaloux de 
,fun époufe, prétend qu’elle ne fouflfre 
aucune injure , fi fon crime n’eft pas 
prouvé ; mais s’il y a convidion qu’elle 
ait violé la foi promife à fon mari , l’in- 
tention duRoi eft qu’elle foit punie. 
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Les notions du jufte& de Pinjufte font 
tellement confufes dans la tête de Gol- 
doni, qu’il prend fréquemment l’un pour 
l’autre , le vice pour la vertu , & la vertu 
pour le vice , propofant pour des exem- 
ples d’une rare prudence & d’une fagefïê 
conforomée des caractères fouvent abo- 
minables. 

Je crois n’avoir rien à ajouter fur le 
compte de Goldoni , en difant qu’il eft 
l’auteur des deux Buona Figlinola. Oui, 
ces deux opéra comiques, qu’on croiroit 
di&éspar un Gondolier de Venife dans 
un moment d’ivrefle, font de ce Pocte. 
Ce qu’il y a de plus furprenant , c’eft que 
ces deux pièces ont dernièrement été 
jouées fur le théâtre de Hay Market , & 
admirées des Anglais. Jl eft vrai que cè 
n’eft pas aux pavoles de la piece qu’ils ont 
applaudi ; ils ne les entendoient pas : & 
s’ils l’euffent fait , ils auroient montré 
bien peu de jugement; mais ce qui les a 
enchantés , c’eft la mufique de Piccini , qui 
parviendrait à faire d’Hurlo Thrumbo 
un chef d’œuvre d’harmonie ; & ce qui 
n’a pas moins contribué à enlever leurs 
fuffrages , c’eft la voix raviflante & lé 
jeu inimitable de Lovatini. 

Ce qui me jette dans une étrange fur- 


Digitized by Google 


72 les Italiens. 

prifc , c’eft de voir M. de Voltaire placer 
ce Pocte au rang des grands hommes de 
fiecle. « Goldoni eft le fils & lepeincru 
» de la nature ; ( 1 ) aucun Pocte comi- 
» que n’efl: comparable à Goldoni. L’im- 
mortel Goldoni a fauve l’Italie de la 
» barbarie gothique , & y a fait renaître 
» lestemsheureuxdç Plaute, deTerence, 
» & les tems encore plus fortunés de 
» Léon X & de Clément VII. Ses ouvra- 
» ges feront lus tant qu’il y aura du goût; 
» & la petite-fille du grand Corneille en 
» fera une étude particulière , afin qu’elle 


( i ) Voici une lettre , en très-mauvais Italien, 
que M.de Voltaire a écrite à Goldoni. 

Signor mio , pittore ejzglio délia natura , vi amo 
dal tempo ch’io vi leggo. Hp veduta la vojtr anima 
ntlle vojlre opéré. Ho dctto : ecco un uomo onejio 
c bueno che ha purificata la fcena Italiana , che 
inventa colla fantajïa , e efcrive col fenno. Ok che 
fccondita ! mio ftgnore , che purita ! avéré rijcat - 
tato la vojlra patria dalle mani degli Arlecchini. 
Vorrei intitolare le vojlre comcdie : i lialia libéra ta 
dk Gori. La vojlra amic/Jia nionora , in incarna. 
Ne fono obbligato al Jîgnor Senatore Albergati , 
e uoi dovete tutti i rniei Jentimenti a voi folo. Fi 
augura , mio (ignore , la vita la piulunga , la più 
felice , giauhè non potete ejfere immort ale corne il 

» puifle 
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» puifïè fe former dans la pureté de la 
» langue Italienne , & prendre en mêmu 
® tecns des leçons de politefle, de dé- 
» cence & de vertu. » Tel eft le panégy- 
rique M. de Voltaire. 


voftre nome . Intendete di far mi un grand! onore f 
e già m’avete fatco U pik grand piacere. 

Cette lettre & quelques autres pièces écrites à 
la louange de Goldom , font imprimées dans un 
des volumes du Poète Italien. J’ai vu l’original 
de cette même lettre entre les mains de M. Alber- 
gati <jui m’a a duré qu’il étoit Honteux d’avoir 
vanté a M. de Voltaire , les ralens de Goldoni ; 
mais qu’alors il étoit encore fort jeune. 
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CHAPITRE VL 

Origine , progrès & état prefent du théâtre 
' Italien. Remarques fur les tragédies & 
comédies anciennes des Italiens . De 
leurs comédies impromptu . De leurs 
pajlbrales , 6* de leurs opéra férieux & 
i comiques. Caractères des drames de 
Màafafo. 

I l n’eft pas nécefifaire de déployer beau- 
coup d’érudition pour prouver que les 
Italiens connurent, plutôt qu’aucun peu- 
ple moderne de l’Europe, le véritable art 
dramatique ; c’eft une vérité connue de 
tous ceux qui font un peu verfés dans la 
littérature. 

C’eft une opinion généralement reçue, 
que les deux premiers drames réguliers 
qui ont paru en Italie , avec quelque 
éclat , depuislerétabliflementdes lettres , 
font la comédie de Calandraà u Cardinal 
Bibiena , & la tragédie de Sophonijbe du 
célébré Triflin. La Calandra fut jouée à 
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Florence , pour la première fois , & la 
Sophonilbe à Vicence. 

Le plaifir que firent ces deux pièces, 
& quelqu’autres qui parurent à peu près 
dans le meme tems, dut être bien grand 
& bien univerfel , puifque dans une bi- 
bliothèque léguée il y a quelques années, 
par ApoftoloZeno, aux religieux Domi- 
nicains de Yenife , on y voit une collec- 
tion d’environ quatre mille pièces de 
théâtre , toutes écrites dans l’éfpace d’un 
fiecle , & que nous nommons comédie 
entiche , les anciennes comédies } quel que 
foit le genre de ces drames. 

J’ai lu autrefois un grand nombre de 
ces comedie antiche , qui font encore tou- 
tes fort admirées de nos Savans , parce 
que leurs auteurs s’étoient fcrupiileufe- 
ment aflervis à imiter les tragédies de So- 
phocle & d’Euripide , & Tes comédies 
de Plaute & de Térence : mais je ne fuis 
pas furpris qu’on lésait négligées au com- 
mencement de ce dernier fiecle , & qu’on 
continue encore de les négliger. Une dic- 
tion triviale, des incidens fans intérêt, des 
intrigues infipides , & par deflus tout 
cela, les mœurs grecques & romaines qui 
y régnent , en dégoûtèrent enfin le plus 
grand nombre. ; i- * 

Dij 


Digitized by Google 


I 


75. le s Italiens, 

Nos auteurs dramatiques furent donc 
obligés de mettre au théâtre de^ pièces 
dont l’intrigue fut plus compliquée , & 
de répandre plus de feu , d’enjouement 
& de variété dans les incidens. Tls travail* 
lerent en conféquence à une nouvelle e£ 
pece de drame plus conforme au carac- 
tère enjoué de la nation , & plus analo- 
gue à nos coutumes ; & les perfonnages 
de ces nouvelles pièces dramatiques pa- 
rurent mafqués. 

. M. Riccoboni delà comédie Italienne, 
à Paris, dans un ouvrage dédié à la Reine 
d’Angleterre , a parfaitement bien prouve 
que les adeurs mafqués des comedie et ell 
aru , c’eft le nom qu’on a donné aux piè- 
ces de théâtre qui fuivirent les corne die 
antiche , ne font pas d’une invention mo- 
derne , & qu’ils nous viennent des Atel - 
ie.no. des Romains. Cet ufage , en pof- 
fellion de plaire aux Italiens , fe conferva 
de génération en génération , & lutta 
long tems encore contre les pièces régu- 
lières des nombreux fuçcelTeurs deTriflin 
& de Bibiena. 

Chacun de ces perfonnages mafqués 
étoient dans l’origine deftinés à cara&éri- 
fer & à être une efpecede représentant de 
quelques diftrids particuliers ou de quel- 
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ques villes d’Italie. Pantalone étoit uft 
•marchand Vénitien. Dottore lin Médecih 
sde Boulogne t Spaviento un fpadaflih 
Napolitain , PullicineUà xxû p la ifant d’A- 
pulée , Giangurlo & CovitUa dèux pay- 
fans deCalable , Gelfomino'xi n beau Ro- 
main , Beltrame un niais de Milan , Brig - 
hella un intriguaht de Ferrare , & Arleè - 
thino un lourd Valet de Bergame. 
t Chacun de ces perfônnàges avoit fort 
habit & fon inafque particuliers ; & châ*- 
cun parloitle dialfcétedu diflriét qn’il re*- 
prefentoit. 

- Outre ces perfonnages & quelques au- 
très , dont quatre au moins étoient intro- 
duits dans chaque comédie, il y avoit les 
Amorofo & Innanwrûxô , qui jouoient les 
;rôles férieux y avéc Shieraldina. , Colom- 
bina . , SpilLeta & quelques autres femmes 
qui jouoient des rôles de Servaca ou de 
ioubretteSr-Ceux-ci parloient Tofcan ou 
-Romain , & ne portoient point de mat 



ionnages mafqués avec les Innamorato 
& Servata* ne fe trouvent plusaifémenr, 
parce qu’elles furent rarement écrites. Les 
auteurs, écrivoient feulement d’une ma-r 
- niere abrégée , ce quidevoit faire l.a ma- 
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tiere de chaque fcène dans un ordre pro- 
greflif. On attachoit.deux copies du Scé- 
nario ( c’eft le nom qu’on dphnoit à cette 
efpece de caneva dramatique) derrière 
Je théâtre, & chaque adeur, exercé à 
parler fur le champ & Tans préparation , 
laififoit d’un coup d’œil tout ce qu’il de- 
voit dire lorfque c’étoit Ton tour d’être 
en fcène. Nous a,vonS encore beaucoup 
de ces fçenario ou canevas. Umcomedien 
nomipé Elantinio Seal* en a public cin- 
jquapte.en i{>ii. , ' . /■ ~ 

Ce genre de Comédies paroîtra certai- 
nement fort étrange à un Anglois accou- 
tumé à ne c voir repréfenter que des pièces 
régulières, & il s’imaginera pas qu’elles 
vaillent beaucoup mieux que des parades 
& des farces imparfaites. C’eft aufli fous 
-ce jour qu’elles font çonfidérées par nos 
Gens de Lettres qui ont long - tems fou- 
Jiaité qu’on les ban^îtjdu Théatre ltalien. 
Cependant, en dépjtdp leur, auftere cri- 
tique , je dois avouer que quelques.Ap- 
teurs, particulièrement Saechi& Fiorili, 
^communément appellésTruÉfaldino}(*0 



• t ^ » 'j | . » 

( i ) Truffaldino ou trécaguino aja même fig- 
«i fi cation qne ^rlcccfimo arlequin. Tartaglia 
égaiifie un 1 bredouilleur* n ' - - 
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que j’ai vus dernièrement à Venife , ne me 
permettent pas d’être de l’opinion de nos 
Critiques. Je ne puis réellement fouhaiter 
l’extinéfcion d’un genre deSpe&acles, où 
les efforts , que font forcés de faire les Ac- 
teurs pour plaire & captiver l’attention 
des Spe&ateurs, donnent bien plus fou- 
vent lieu à l’admiration qu’à la critique. 
D’ailleurs, ces Spedacles font une des 
fingularités de la Nation Italienne; & ne 
fut-ce que par cette raifon autant que 
pour l’antiquité de leur origine , je penfe 
qu’on devroit les conferver auffi long- 
tems qu’il fera poffible, & que les Criti- 
ques , au lieu de chercher à les détruire, 
feroient mieux de s’exercer à les perfec- 
tionner. Dans l’exécution de ces Pièces 
in promptu , nos Aéteurs s’acquittent de 
leurs rôles avec tant de promptitude te 
de préfence d’efprit qu’il eft extrêmement 
difficile de s’appercevoir qu’ils parlent 
fans préparation. M. Garrich me dit à 
Venife que le Comédien , qui lui avoit 
fait le plus grand plaifir à Paris, étoit le 
Pantalon de laComédieltalienne, & que 
le fameux Carlin, qui s’eft accoutumé à 
rendre prefque toujours festoies en Fran- 
çois, parle avec tant de volubilité & de 
propriété qu’on ne peut pas diftinguer fi 
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ce qu’il dit eft de l’Auteur ou de fon in- 
vention. Si M. Garrich eut entendu Sac- 
chi & Fiorili en Italie, j’ofe dire qu’ils ne 
lui auroient pas caufé moins de plaifir que 
les A «fleurs de Paris. 

Mais le plaifir, que donne ce genre de 
SpeéUcle, de'pend de l’habileté des Ac- 
teurs. Des A&eurs capables de bien jouer 
ces pièces ne fe rencontrent pas aifément, 
fur- tout dans une contrée où il n’y a point , 
de grandes villes, telles que Londres & Pa- 
ris, qui puiffent fournir des éleves en état 
de remplacer les premiers. 

Il me refte à parler des Drames Lyri- 
ques qu’on nomme aujourd’hui Opéra t 
s’ils font férieux , & Opéra Bvffa ou Bur- 
letta, s’ils font burlefques. De nospremiers 
Auteurs d’Opera férieux ou comiques il 
y en a peu qui aient échappé à l’oubli, 8c 
dont les noms méritent d’être confervés. 
Zeno & Metaftafio font les feuls qu’on 
puifïè citer. 

Apoftolo Zeno trouva l’Opera très- 
imparfait, & voulut l’affujettir aux réglés 
prefcrites par Ariftote. Comme il pofle- 
doit très bien le Grec , il s’efforça de lui 
donner un air Grec; il y inféra des Duo, 
des Trio , des petits Chœurs qui imitent 
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en quelque maniéré la ftrophe , l’antiftro- 
phe & l’épode des anciennes Tragédies 
Grecques. 

r : iMais , quoique l’invehtion dé Zeno 
Toit grande , Tes caraderes variée,- fes fen- 
timens juftes & Tes intrigues bien nouées, 
cependant Ta didion a fi peu de vivacité 
& d’élégance, fa verfification eft fi dure, 
que fes Opéra* qui font encore lus, né 
trouvent prefquepas deComp'ofiteurS qui 
veuillent en faire la mufîque. J’imagine 
que , fi ces Drames étoient bien traduits 
dans une autre Langue , on les liroit avee 
plus de plaifir que ceux de Metaftafio, 
parce qu’il^y a ' plus de fentiment, plus 
d’invention 1 & plus de variété-dans Iesca- 
raderes que dans ceux jdé Metaftafio. : I 
i. > Les Opéra de Metaftafioibnt bien loin 
d’avoir toutes les beautés dramatiques de 
ceux de Zeno ; mais ils font encore plus 
éloignés d’en avoir les défauts. La didioh 
de Metaftafio- élégante, vive rapide & 
nombreufe; enchante : fes Ariettes , Tés 
Duo , fesChœurs, fe prêtent à l’harmonie 
avec une facilité furprenante, &nosCom- 
pofiteurs -n’éprouvent aucune difficulté à 
les mettre en mufique, & c’eft principa- 
lement à ce Poëce qu’ils doivent l]a répu- 
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tation d’être les plus grands Muficiens de 
l’Europe. . t 

Quant à nos Opéra Buffa ou Burletta , 
nous eiï; avons un/très grand nombre , ' 
mais pas un feul qui mérite d’être lu. L’ab- 
furditéi- la bafleffe, la licence, & même 
les obfcénités en font les principaux or- 
nemens. Cependant nos Compofiréurs 
pofledent fi bien leur art* qu’ils réuflifiènt 
à les. rendre agréables au vulgaire. Ilo’y 
a pas. un Italien raifonnable qui ne re- 
garde avec mépris & indignation les Au- 
teurs de ces miférables rapfodies; mais 
que fervent le mépris & l’indighation des 
Gens de Lettres dans Un pays ou .non- 
feulement le vulgaire Italien; usais encore 
les perfonnes les plus qualifiées des Na- 
tions qui pafientpourêtreleaplus polies 
& pour avoir le goût le plus perfectionné * 
applaudirent & encouragent ces Speda-» 
clés, r,.: .cl'- • : o • •• 

Les Com&iu delî art* , les Opéra & les 
Burletta ne furent pas les feulçséfpeces de 
Drame que les Italiens fubftituerent aux 
Comedie anriche; ils inyenterentaufli deux 
autres fortes de Comédies , Ies Paltorales 
& les Ruftiques. . . v 

Des premières oh en trouve un grand 
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nombre dans les collerions des curieux'. 
Mais , comme la vie paftoràle n’exifta ja- 
mais que dans l’imagination des Poètes , 
les Comédies Paftorales ne firent qu’une \ 
impreflionjde plaifir très-médiocre, & ne 
fe foutinrent pas long-tems. Depuis plus 
decinquanteans, aucune decesComédies 
n’a été repréfentée fur les Théâtres d’Ita- 
lie< Celles que les jeunes perfonnes lifent 
encore aujourd’hui font 1 ' Aminta du 
Taflfe, le PaJIor Fido de Guarini, les Filli 
dl Sciro de Bonarelli , 1 ' Alceo de Ongaro, 

& le Firlarmindo dont j’ai oublié le nom 
de l’Auteur. Mais nos critiques & les per- 
fonnes dégoût ont beaucoup moins d’e- 
ftime que n’avoient nos peres pour ces 
produôions où les moeurs, les fentimens, 
les penfées font abfolument hors de la 
nature. La mode des Comédies Paftorales 
eft fi abfolument palTée en Italie, que le 
nom révéré de Politien n’a pu fauver fon 
Orfeo de l’oubli général , & il n’y a plus 
guere que les Gens de Lettres qui con- 
noiflent cet ouvrage. 

Quant aux Comédies ruftiques, nous 
en avons très-peu de pièces , & il n’y a 
que la Tancia qui foit gén étalement con- 
nue. Cette Tancia. fut écrite par Michel 
AngeloBonaroti, neveu du fameux Mi- 
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chel Ange. Ce Drame eft régulier, & Tes 
perfonnages font des Payfans Florentins, 
La pureté du langage & la vérité des 
moeurs y font un extrême plaifir. Ceft en 
ce genre une des meilleures pièces que 
l’Italie ait produites. Cependant on ne la 
repréfente plus fur nos Théâtres, fi ce 
n’eft dans les Colleges. 

Depuis ces dernieres années il s’eft fait 
des changemens confidérables dans le 
Théâtre Italien, & dont je crois devoir 
rendre compte. 


I •. **|,*' # , 
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CHAPITRE VII. 

Goldoni y £ Abbé Chiari , Carlo Go^i, 

L ors qu £ les noms de Corneille & de 
Racine commencèrent à être connus en 
Italie, quelques-uns de nos beaux efprits 
longèrent à donner des tragédies d’après 
les modèles de ces grands maîtres. En 
peu d’années la Mérope du Marquis de 
Maffei , 1 ’UliJfe de Lazzarini , l’ Electre du 
Comte Gafparo Gozzi , & plufieurs au- 
tres drames de ce genre , parurent avec 
éclat fur les différent théâtres d'Italie ; & 
il eft probable que ces pièces , écrites 
avec autant de force que de pureté, fe 
foutiendront long-tems. 

Nous avons aufli des traduâions en 
vers blancs de prefque toures les tragé- 
dies de Corneille , de Racine , de Cré- 
billon , & de Voltaire ; & toutes ces piè- 
ces ont été repréfentées en Italie; mais 
les connoidèurs ne remplirent pas feuls 
nos falies de fpe&acles ; & le peuple Ita- 
lien n’eft pas enchanté de ces produ&ions 
du génie» Il fcroit reûé invariablement 
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fidèle à Tes Arlequins, Tes Pantalons , fes 
Brighella , &c. fi Goldoni & Chiari n’eufi- 
fent trouyé le-fecret depuis dix-huit ou 
vingt ans, de les amufer par des forces 
d’un genre tout nouveau. 

Ce que j’ai r -dit de Goldoni fuffit , je 
penfe , pour caraétérifer le génie de ce 
Poète; & je n’ai rien a dire de l’Abbé 
Chiari , finon que ces pièces font encore 
inférieurs à celles de Goldoni. :> 

? Ces deux Poètes fe trouvèrent acci- 
dentellement engagés la même année , 
à vcompofer des comédies pourlesdeux 
théâtres deVenife. Leurs pièces» qui ne 
font que des farces & des tilfus de puéri- 
lités . abfurdes , furent reçues avec les 
plus grands applaudilfemens. Jamais poè- 
tes n’avoient acquis en moins de tems 
plus de célébrité. Il faut cependant ôbfer- 
ver que ce qui contribuoit le plus à attirer 
ce grand concours de monde y c’eft qu’ils 
fé déchiroient impitoyablement fur le 
théâtre ; & les Italiens ne fe plaifent pas 
moins que tes Angiois à voir des com- 
bats de chiens & de taureaux. Nos deux-' 
athlètes eurent chacun leurs parti fa ns , & 
le peuple fe partagea en deux partis. Les : > 
uns fe déclarèrent pour Goldoni , & le» 
autresdéfendiremPAbbé Chiari» • - 1 -v 
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Ce$ deuxPoëtes n’ont pas fait une feule 
piece qui puiflè foutenir la critique. L’un 
& l’autre étoient fans génie & fans lettres. 
Cependant plie trénéfie épidémique fem- 
bloit s’être emparée des Vénitiens en leur 
faveur, & bientôt elle fe répandit de Ve» 
nifedans toutes les parties de l’Italie. L’ad- 
miration fut exaltée jufqu’à l’enthoufiafi- 
me , quand 00 apprit les louanges que 
M*" de Voltaire, avoit prodiguées àGolr 
doni^& on ne balança plus à le préférer 
à fon antagonifte, i - . j 7 

Ces deux génies extraordinaires étoient 
aufli d’une furprenantë fécondité. On eft 
effrayé du nombre de pièces qu’ils ont 
mifes au théâtre dans l’efpaee de dix ans. 
Goldoni j, dans une de fes comédies inti- 
tulée : IlTeatro Çomiço, fe vante d’avoiir 
compofé en un an feize comédies qui lui 
ont toutes mérité les applaudiûèmens du 
public. . .. .•(< ,:î 

Tant de rapidité idàn s, lacompofition 
les rendit les fouverains abfolus du théa» 
ire, & perfanne ne peut dire combien 
aurait duré Aeur empire, fi des hommes j 
inftruits fier fatigués de ce double déluge 
d’extravagances , ne: les eu fient terrafles 
i'uo & l’autre par leurs critiques^, 

'■si d^j^4^^^oGo£zi ( Lei^c^Camda 
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Gafparo Gozzi dont j’ai parlé, fut le pre- 
mier qui entreprit de defliller les yeux des 
Vénitiens & de les faire rougir de leur 
admiration flupidepourGoldoni &Chia- 
ri. Il fut fuivi de plufieurs autres. Nos 
deux Poètes, attaqués de toutes parts & 
(erres de très-près, crurent que la pru- 
dence exigeoit d’eux de fufpendre leur 
animofité cruelle, de faire une paix fimu* 
lée, 8c de fe joindre pour s’oppbfer à leurs 
adverfaires. Chiari, à qui la mauvaife 
profe ne coûte pas plus que la verfifica- 
tion la plus dure, entreprit de repoufler 
les traits dont ils alloient être accablés, & 
la difpute fut poufTée de part 8c d’autre 
avec beaucoup d’animofité. \* r : , •» 
Carlo Gozzi fe rencontra un jour avec 
Goldoni dans la boutique d’un Libraire. 
C’étoit une belle occafion d’épancher 
leur bile fatyrique : ils fe chargèrent l’un 
l’autre vigoureufement; & dans la chaleur 
de l’altercation , Goldoni dit à fon criti- 
que impitoVable qu’iâ étoit aifé de troù* 
ver des défauts dans une comédie, mais 
qu’il le prioit d’obferver qûe la grande 
difficulté confiftoit dans la compofition 
d’un drame. Gozzi répliqua qu’il étoit 
séellement facile de trouver des défauts 
dans les pièces de théâtre , mais qju’jLétoic 
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bien plus facile encore d'écrire des comé- 
dies propres à plaire & a charmer une 
nation qui a un goût aufli faux & aufli. 
extravagant que le peu pie Vénitien, ajou- 
tant d’un ton de mépris qu’il parieroit 
faire courir tout Vemfe pour voir le Conte 
dès trois Oranges mis en comédie. Gol- 
doni & fes partifans qui fe trouvoient pre- 
fens , défièrent Gozzi de faire ce qu’il ofoit 
avancer, & le critique dont on piquoit 
l’amour-propre, s’engagea à produire 
fous peu de jours cette étrange comédie. 

Quifè feroit jamais imaginé que l’Italie 
dût à cette finguliere circonftance le plus 
grand Poëte dramatique qu’elle ait jamais 
eul Gozzi tint parole : il fit une comédie 
en cinq a&es , intitulée : les trois Oranges , 
qu’il tira d’un conte de bonnes femmes, 
dont les nourrices bercent àVenife les en- 

• fans. La pièce fut jouée, & les trois belles 
Princefles, nées des trois oranges enchan- 
tées, attirèrent un immenfe concours de 

• peuple au théâtre de S. Angelo. 

On fe doute bien queGoldoni& Chiari 
. ne furent pas épargnés dans les Trois 
Oranges. Gozzi trouva le moyen d’y in- 
férer la plupart de leurs abfurdirés théar 
traies, & de les expofer à la dérifion pu- 
blique. Les Vénitiens, comme les autres 
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peuples d’Italie, fe mettent peu en peine 
de rechercher la vérité ; & leur imagina- 
tion prend trop fouvent l’effor , tandis 
que leur Jugement fommeille; mais faites 
briller à leurs yeux la raifon, & fur le 
champ ils reviennent de leur prévention. 
Ce fut précifément ce qui arriva à la pre- 
mière reprélèntation des Trois Oranges . 
Les Vénitiens inconftans oublièrent les 
-bruyantes acclamations avec lefquelles 
ils avoiént reçu les pièces de Goldoni & 
de Chiari, rirent de tout leur cœur des 
ridicules dont on couvroit les deux Poè- 
tes, & applaudirent avec force aux Trois 
Oranges. ■ 

Ce grand fuccès encouragea Gozzi à 
.faire un nouvel elfai de (es talens pour le 
théâtre, & fes nouvelles pièces changè- 
rent tellement le goût des Vénitiens , qu’en 
moins de deux ans Goldoni fut entiere- 
-ment déchu des honneurs du théâtre, & 
Chiari anéanti. Goldoni quitta H’talie , & 
Chiari fe retira dans une maifon de cam- 
pagne , aux environs de Brefle. 

J’ai vu repréfenter à Venife dix ou 
douze pièces de Gozzi, & j’en ai lu deux 
-ou trois manuferites; & jamais aucun ou- 
vrage de ce genre ne m’a fait plus de plai- 
fi r. Gozzi meparoît être un de ces génies 
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faits pour produire l’étonnement, l’admi- 
ration & l’enthoufiafme. Il eft , je penfe, 
après Shakefpear , l’homme le plus ex- 
traordinaire qu’on ait vu dans aucun fie- 
cle. ; ■. - • 

Gozzi a un tour d’imagination qui le 
porte à créer des caraderes & des êtres 
qu’on ne trouve pas dans la nature, & 
cependant très-naturels & très- vrais. Tel 
eft celui de Caliban dans Iaitempête. 

' - A l’efprit d’invention, fi. rare parmi 
nosPoëtes modernes, Gozzi joint la pu- 
reté du langage, la force & la hardieffe 
des penfées , la beauté du coloris, l’har- 
monie de la verfification , l’art de varier 
à l’infini les mouvemens delà balance du 
théâtre , l’artifice de l’intrigue , la multi- 
plicité des incidens, la probabilité de la 
cataftrophe , lavariété des décorations & 
plufieurs autres qualités admirables qu’on 
defire dans un drame. On voit avec re- 
gret que cet Auteur s’oppofe obftinément 
à la publication de fes pièces. Il a réfifté 
aux plus fortes follicitations de fes amis, 
fans donner aucune raifon fatisfaifante de 
ce refus opiniâtre. Quelques-uns l’attri- 
buent à fon attachement pour une Ac- 
trice à qui il laifle les profits des repréfen- 
tâtions ; mais ce motif eft d’autant moins 
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plaufîble , qu’elle reûreroit des fonds biefk 
plus conhdérables de l’m prellîori. Je 
loupçonnerois plus volontiers que , ne 
faifant aucun cas de feftime du public de 
Venife , il ne met pas un grand prix à tout 
ce qui peut lui plaire, & peut être fut-ce 
une femblable raifon qui empêcha Sha- 
kefpearde publier une édition correde & 
-complettede fes ouvrages. S’il fe déter- 
mine jamais à nous donner une colledion 
de fes piecesdramatiques, j’ufperequ’elles 
n’éprouveront pas la deftinée de celles.de 
Shakefpear , & que des Commentateurs 
ne feront pas dans le cas de rétablir fes 
paflages, de redifier fes fentences , d’ex- 
ipliquer fes obfcurités & de corriger foa 
prtographe. '« . . 
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CHAPITRE VIII. 

: . ' •• ’i • t • j ■' > 

B elles 'Lettres. Leur naijfance çn halle « 

: Leur état prèfent. Œuvres poétiques de 
P ajferoni & de Parini . Caractère du Pere 
Finet. Sa connoiffance des langues . 
Savans qui vivent aujouret hui en Italie « 

T <; ' 

J é ne rechercherai pas , fi dans le fiecle 
de Léon X, i! y avoit plus de connoiflao- 
çes réelles en Italie, qu’il n’y en a aujour» 
d ? hui, Une pareille difcuflîon me mene-, 
roit trop loin , & peut être même feroit- 
elle trop au-deflus de mes forces. D’ail* 
leurs , dans la fuppofition qu’après uq 
long examen , je vinfle à pencher pour je 
fiecle préfent , mes contemporains rou* 
droiept-ils fouferire à ma décjfion? les 
hommes font en général, fi admirateurs 
des anciens tems, que les perfpnnes, même 
les plus inftruites du fiecle de Léon, fe 
plaignent de l'ignoiancç de leur tems, Sç 
placent l’âge précédent fort au-defiiis du 
leur pour la feiençe & les arts. 

, Je m’abfiiendrai donc d’entrer dans 
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une queftion qui pourroit me faire foup-, 
çonner de partialité. J’obferverai feule- 
ment que de nos jours les lettres ne peu- 
vent plus procürer à ceux qui les culti- 
vent cette haute confidération de la part 
des peuples ô^dès 1 Princes, qii’el le* leui*- 
donnerent à. leur renaiflfance. Aufli en 
Italie, comme dans les autres parties de 
l’Europe , les lettres font aujourd’hui 
bien" pli\s cultivées pour les agrémens 
qu’elles répandent- dans le ^commerce de 
la vie, que par l’efpoir qu’elles nous con- 
duifeht à la fortune ou à la célébrité. Le 
nombre de nos livres fur toutes fortes de 
fiijets eft aujourd’hui fi confidérable , 
que les hommes de génie n’ont plus main- 
tenant cette facilité qu’avoient nos pré- 
decefleur^ de fe faire connoître de leurs 
contemporains, en écrivant fur une ma- 
tière absolument neuve. Nous nefommes 
point, comme nos prédéceffeurs , aiguil- 
lonnés par l’honneurou l’intérêt à groflîr 
' le nombre defc z/z- 4 0 . 8c des in- folio C’eft 
cette raifon qui engage plufieurs perfon- 
nes en Italie , comme en Angleterre & 
dans les autres contrées , à ne cultiver les 
lettres qu’en fecret & pour leur propre 
fatisfadion. Cependant il n’eft pas rare de 
trouver des gens de lettres fupérieurs aux 
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Bembo & aux Sadoleto; mais comens 
de jouir de leurs connoiflances avec leurs* 
meilleurs & leurs intimes amis , ils ne 
fongent pas à faire part de leurs lumières: 
au Public. Le chapeau de Cardinal n’eft, 
plus la récompenfe de ceux qui blanchif- 
ient dans l’étude des Auteurs Grecs & 
Latins; un homme inftruit peut, par in- 
trigue ou par hazard, obtenir quelques 
légers avantages; mais un Evêché en Ita- 
lie, comme ailleurs, n’eft pas toujours 
le prix du mérite & du favoir. 

Lorfque je confidere les étonnans pro-, 
grès que toutes les fciences ont faits en 
Europe dans ces trois derniers fiecles, je 
ne puis m’empêcher de croire, duflfé-je. 
révolter les admirateurs-enthoufiaftes du 
fiecle de Leon , que la mafle de lumière , 
qui fe trouve feulement répandue parmi 
les femmes en Angleterre , furpafle de 
beaucoup toutes les connoiflances de ce 
fiecle tant célébré. 

■ Mais, en accordant que les Italiens 
modernes ne font, ni fi ftudieux, ni fi 
inftruits que leurs ancêtres, du tems de 
Leon , néanmoins il y a beaucoup d’in- 
juftice & de mauvaife foi dans les voya- 
geurs qui fuppofent que les Sciences & 
les lettres ont celle de fleurir en Italie. 
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Qu’un Anglais fe donne la peine d’al- 
ler vifiter nos bibliothèques , & il con. 
viendra bientôt que celles d’Oxford, de 
Cambridge, de Gresham , & le Mufœvm 
de Londre méritent à peine d’être cités. 
J’ai vu ces quatre célébrés bibliothèques 
en Angleterre, aiofi que toutes celles qui 
font répandues dans les trois Royaumes; 
mais, malgré le choix & l’étendue de ces 
collerions, elles m’ont paru fort infé- 
rieures à celles de Milan, de Venife, de 
Florence & de Rome. Dans Turin, Pa- 
vie, Padoue, Pife, Modene, Bologne 6ç 
Naples , il y a des bibliothèques publi- 
ques. II n’y a point de ville, point de 
couvent, où l’on ne trouve une biblio- 
. theque particulière ou publique. Plufieurs 
perfonnes en ont de très-confidérables. 
Je ne citerai que le ComtePertufati à Mi- 
lan , qui a une collection de cent mille 
volumes, & pour laquelle l’Empereur 
lui fit offrir 40OOOO liv. 

Je ne finirois pas fi je voulois faire Pé- 
. numération de tous les tréfors de littéra- 
ture qui font accumulés en divers en- 
droits de l’Italie; & c’eft fe tromper grofi- 
fierement, de croire avec quelques hifto- 
riens de voyages, que les Italiens ne font 
curieux de bibliothèques, que pour avoir 

le 
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le pîaifi r de les biffer ronger par les vers 
& les fouris. La curiofité & l’ambition 
n’agiflent pas moins efficacement fur les 
Italiens que fur les autres peuples ; & 
ritalie renferme dans fon fein des hom- 
mes du plus grand mérite dans tous les 
genres. De ceux qui cultivent les lettres, 
en Italie , il y en a peu dont les noms , 
fur-tout de leur vivant, franchiffent les 
frontières. La plupart fe contentent de 
jouir d’une certaine confidération dans le 
pays deleurnaiffance. Cependant un Mé- 
taftafio en poéfîe, un Morgani en ana- 
tomie , un Frifio en mathématique , un 
Pere Beccharia en phyfique , font des 
hommes qui jouiffçnt d’une certaine célé- 
brité dans toute l’Europe. Vallifnieri,, 
Muratori , Maffei , Cocchi , Poleni , 
Gori , Giannoni , Buonamici & Beccari 
pe font pas des noms inconnus aux au- 
tres contrées. Bianchi & Batarra de Ri- 
mini, Lami de Florence, Maufi Evêque 
deLucques , Délia Torre & Mazzochi 
de Naples ; le, Marquis de Fagnano de 
$inigaglia , font encore des noms que 
çonnoiffent tous ceux . qui s’appliquent 
aux fciences. A tous ces grands noms jê 
pourrons 'joindreceuxdeBofcovich pouc 
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l’aftronomie , & d’Aflfemanno pour lei 
langues orientales. 

En poëfie , outre Métaftalio & les deux 
Gozzi, nous avons aufli à Milan Paflè- 
roni & Parini. PafTeroni a publié uneef- 
pece de poëme épique fatyrique , en 
trente trois chants ; ouvrage qui pétillé 
d’efprit & de génie. Sous le prétexte de 
rapporter la vie de Cicéron , ce Poëte 
plein d’imagination peint les vices , les 
foibles & les ridicules de fes compatrio- 
tes. Je crois devoir recommander la-lec- 
ture de ce poëme , aux étrangers qui de* 
firent connoître les mœurs & les coutu- 
mes d’Italie, 

Parini fera compté parmi les plus cé- 
lébrés Poëtes , s’il continue d’écrire. Son 
Matiino& fon Me^jodi donnent de lui les 
plus brillantes efpéran ces; il fera un jour le 
Pope ou le Boileau de l’Italie ; il les égale 
déjà par la juftefle défespenfées, & l’exac- 
titude &: la propriété de fes excellions ; 
& il femble les furpafler par la juftelîè dé 
fesimages&lafécondité de Ton invention. 

Quelques - uns de mes le&eurs poud- 
roient penfer que c’eft peu pqur la gloire 
de l’Italie de. ne pouvoir compter aujour- 
d } hui que cinq Poëtes illuftresi mais je 
prie 4e foire attention que plufieurt 
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lîécles réunis n’en ont pas produit davan- 
tage , & que l’Angleterre ou la France 
n’en nommeroient pas un plus grand 
nombre» . ■ , ; 

' Le nombre des perfonnes ver fées dans 
ks différentes fciences eft beaucoup plus 
confidérable que celui de nos Poctes. 
'Toutes les branches de la littérature font 
cultivées dans nos Univerfités. Les chair 
res y font prefque toujours occupées par 
desProfeffeursd’unméritediftingué.Dans 
quelques-unes les langues orientales s’y 
apprennent avec plus de facilité .& dS 
célérité que dans les autres Univerfités de 
l’Europe , & cela parce que leurs biblio- 
thèques font mieux fournies de livres & 
de manuferits orientaux , & que les Pro- 
felfeurs de ces langues font multipliés par 
la«néceffité d’entretenir un corps de Mif- 
fionnaires. Rien n’eft plus commun que 
de trouver dans Venife & dans Rome 
des hommes profonds dans la littérature 
orientale. Je ne ferai ici mention que du 
Pere Bonifacio Finetti ; Religieux Do- 
minicain. Ce Pere publia, en jyyd.dix 
differtations ( l ) fur lakngu$. Hébraïque, 


{ 1 ) Ces differtations , imprimées en un vo- 
îuitté , font iutitttlées : Jrauuo delU Lin^u< 

. -E ÿ * 
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& celles qui en font dérivées ; c’eft-à* 
dire , la Rabinique , la Ghaldaïque , la 
Syriaque , la Samaritaine , la Phénicienne, 
la Punique, l’Arabie littérale & vulgaire, 
l’Amharique. Ces dix differtations furent 
données par le Pere Finetti, comme l’ef- 
Cfuifle d’un grand ouvrage qu’il fe propo- 
foit d’écrire fur toutes les langues, tant 
anciennes que modernes. 

Le leéteur le plus inftruit ne pourra 
Vempêcher de voir , dans le Pere Finetti, 
tin homme fort extraordinaire , un vrai 
phénomène. On a peine à comprendre 
comment un homme ofe s’engager d’é- 
crire fur toutes les langues anciennes 8c 
modernes. Au premier coup d’ceil que 
je jettai fur les eflais de ce Pere , je crus 
d’abord que c’étoit l’ouvrage d’un efprit 
aliéné ; mais la leéture de fes diflertatipns 
m’en donnèrent la plus.haute idée ; & je 
fus très-emprefle à me procurer une con- 
noiflance d’une perfonnç d’un fi rare 
mérite. * 

Ce Religieux, âgé de quatre-vingts 


JEiraîca e fue affini , del Padre JSonifacio Finetti , 
dçWordinè dè Predicatori^ offerte ag/i erudiri per 
faggio deU' opéra. da lui intrapprefa fopra i lin- 
guaggi di tutta il monda , la Fene^ia , j 

<dfll9ni9 Z ait*. 
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lins , en a employé foixante à l’étude des 
langues. Comme il a prefque toujours 
vécu dans la retraite, il eft peu connu, 
même dans Venife , qui eft le lieu de fa 
nailfance & de fa réfidence. Cependant il 
a fu fe procurer dans fa grande folitude , 
par le moyen des Millionnaires envoyés 
in partibus fidelium par le college de la 
Propaganda , à Rome , tous les livres & 
tous les manufcrits quipouvoient lui fa* 
ciliter l’étude des langues les plus incon- 
nues. 

J’ai eu l’occgfion de préfenter à ce vé- 
nérable pere , plufieurs voyageurs An- 
glais ; & ils n’ont pas été moins charmés < 
de fa converfation , que furpris à la vue 
de fa bibliothèque qui conlïfte principa- 
lement en grammaires , diétionnaires , 
bibles j cathéchifmes , prières , mémoi- 
res , lettres , traités de paix ou de com- 
merce , voyages , & en d’autres fembla- 
bles livres , tous écrits dans les langues 
les plus obfcures de l’Europe. 

Il avoit foixante ans lorfqu’il fongea à 
communiquer au monde quelques parties 
dëfon immenfe érudition. J’ai cru qu’on 
verroit ici avecplaifir la traduâion d’une 
partie de la préface de fes diflertations. 

tt Le premier chapitre de mon out 
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vrage , dit il , fera ce même eflai un peuplas 
étendu. Ainfi nous commencerons notre 
grand cours de langues , en partant de 
l’orient où noustranfportent'direéfement 
les Hébreux : & traverfant les contrées 
de l’eft nous nous arrêterons quelque 
tems fur le chemin qui conduit d’Arabie 
en Afrique pour y vifiter leslangues Ethio- 
pienne & Amharique , parce que ce font 
les deux filles de l’Hébreu : d’Afrique 
nous reviendrons immédiatement en AGe, 
d’où nous pénétrerons dans quelques par- 
ties de l’Europe , afin que nous puiflïons 
parler des autres langues orientales qui 
ont aufli quelques rapports avec l’Hé- 
breu. Notre fécond chapitre traitera des 
autres langues orientales qui s’étendent 
depuis l’eft de l’Europe jufqu’aux bords 
de l’Indus , & qui doivent une partie 
de leur origine à la langue Hébraï- 
que ; c’eft-à-dire la Grecque , l’Arme- 
nienne , la Turque & la Perfanne. Ere- 
fuite , fans regarder derrière nous pour 
Voir le leverdu foleil , nous traverferons les 
Indes orientales & nous donnerons , dans 
notr ctroi/ieme chapitre ,1a connoiflance des 
langues orientales, c’eft-à-dire, de celles 
de l’Indoftarf, de Malaca , de Malabare, 
de Malejame , de Tamulie , de Telugie, 
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jîe ,Siam &de plufieurs autres. Continuant 
notre voyage par la même route, nous 
parlerons , dans le quatrième chapitre , deâ 
langues orientales les plus éloignées ; c’eft- 
à-dire , de l’Anamitique , qui comprend 
la Chinoife., la Cochinoife , la Japonoi- 
fe , la Forrnofane & plufieurs autres* 
Nous tournerons enfuite vers le nord 
& nous enfonçant à l’eft de la Tartarie, 
nous ferons une marche rétrogradé à la 
première; c’eft-à-dire que nous avance- 
rons vers l’oueft , dans le deflein d’arriver 
en Europe , après avoir vifité ces vaftes 
régions. C’eft pourquoi le quatrième cha- 
pitre roulera fur les langues Tartares ; & 
autant que le petit nombre delivres que 
nous en avons pourra nous conduire, 
nous dirons quelque chofe de la langue 
Majurique que parlent les Tartares Chi- 
nois , &de la Moungalèfe , de la Tibet- 
tane , de laTanguttane, de la Calmoucke 
& de plufieurs autres. De la grande Tar- 
tarie , continuant notre voyage par 
l’oueft, nous entrerons dans l’empire de 
Ruffie , & de la petite Tartarie , en Polo- 
gne. En Ruflie & en Pologne nous trou- 
verons la langue Sclavonne que quelques- 
uns nomment auffi la langue Illyrique , 
Notre Jixieme chapitre traitera de l’aa- 
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cienne langue Sclavonne & de celles tfuï 
en dérivent ; c’eft-à-dire , de la Mofcovite, 
de laPolonaife, de la Bohémienne, delà 
Vendale ,del’Illyrique& de plufieurs au- 
tres. A l’oueft des contrées où fe parlentles 
langues Sclavonnes, il y a l’Allemagne & 
plufieurs autres pays où nous entendrons 
parlerplufieurslanguesquiontuneorigine 
Germanique. L’ancienne langue Germa- 
nique eft appellée par quelques uns ^an- 
cienne langue Gothique , par d’autres Teu - 
tonique , &c. Le feptictne chapitre traitera 
de l’ancienne langue Germanique & de 
celles qui en font nées , tant anciennes 
que modernes. Les modernes , en com- 
mençant par les contrées du nord les 
plus reculées , font l’Iflandaife, à laquelle 
nous joindrons la Groenlandaife , n’ayant 
point d’autre occafion pour en parler ; la 
Suédoife^Ia Norvégienne, laDanoife, 
l’Anglaife , la Hollandaife ; & cette der- 
nière fera celle dont nous traiterons en pre- 
mier lieu. Parmi les anciennes langues Ger- 
maniques fontlaRunique, l’Anglo-Saxon- 
ne , la Méfogothîque , la Théothique &? 
quelques autres. Sortant de l’Allemagner 
& tirant vers l’oueft , nous entrerons en 
France, nous y verrons la fille la plus 
polie de la langue Latine ; enfuite l’Ita-; 

» * .j. 
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lîenne , la Portugaife , l’Efpagnole , & 
quelques autres d’un rang inférieur. Dans 
le huitième chapitre nous nous arrêterons 
quelque tems avec elles; après avoirrendu 
nos refpeftueux hommages à leur noble 
mere , la langue Latine , & nous nous 
trouvons ici aux frontières de l’Europe; 
Cependant avant de faire voile pour l’A- 
frique , nous n’oublierons pas plufïeurs 
langues renfermées dans un étroit efpace, 
qui , pour n’avoir donné naiflance qu’à 
un très-petit nombre d’autres , font nom* 
mées par les Savans petites langues . Ce- 
pendant elles méritent notre attention ; 
& en conféquence , notre neuvième chapi- 
tre fera deftihé aux petites langues dans 
lefquelles font comprifes la Hongroife , 
la Lithuanienne , la Livonienne , laFin- 
landoife , la Welche , l’Irlandoife , l’Ar- 
morique & fes autres diale&es ; la Bif* 
cayenne , qu’on croit être l’ancienne 
Efpagnole ; l’Albanoife & quelques au^ 
très. Alors nous traverferons l’Afrique ; 
mais quoique cette contrée foit plus 
grande que l’Europe , je crains que nous 
ne puiffions y faire de longs voyages , à 
caufede l’horreur de fes deferts & de la 
fcarbarie de fes nations : d’ailleurs nous 
Avons déjà vifité quelques pays barbaref 
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où fe parle l’Arabe , & l’empire d’Abiff* 
finie où les langues prédominantes font 
l’Etiopienne & l’Amharique j cependant 
l’Egypte nous arrêtera quelque tems fur 
la langue Copte qui efl l’ancienne lan- 
gue d’Egypte. Cette langue fera le prin- 
cipal ornement du dixième ehapitre , où 
nous traiterons aufïî de plufreurs autres , 
fpécialement de l’ancien Africain, nommé 
aujourd’hui le Tamag^et , & de celles du 
Congo, d’Angola, de Melinde* de Mai- 
dagafcare, des Hottentots & de quelques 
autres. D’Afrique nous ferons voile en 
Amérique ^ que nous traverferons entiè- 
rement , pour entendre les différentes 
langues de ces nations fauvages & que 
nous interpréterons autant que noslivres 
pourront nous le permettre. Des langues 
Américaines nous formerons deux cha- 
pitres: le premier, qui fera le onzième 
de notre ouvrage , traitera des langues 
de l’Amérique feptentrionnale, & le fé- 
cond , qui fera le douzième , comprendra 
celle de l’Amérique méridionale. Dans 
le premier de ces deux chapitres il fera 
queftion des langues des Mexicains, des 
Pocomans, des Virginiens , des Algon- 
quins , des Hurons , des Caraïbes , & 
4’autres ; & le fécond fera, confaçré a. 
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telles du Brefil , du Chili , du Pérou & 
d’autres. Et avec ce chapitre nous met- 
trons fin à ce long & pénible voyage. » 
Tel étoit le plan de l’ouvrage que le 
Pere Finetti fe propofoit de publier ; ou- 
vrage grand dans le deflein , & auffi com- 
plet qu’il eft pofiïbie dans l’exécution ; 
ouvrage qui aüroitfait le plus grand hon- 
neur à l’Italie , & qui auroit ajouté im- 
menfement à la colleélion des connoif- 
fances philologiques qu’on poflede en 
Europe; & ce qui eft encore d’une grande 
importance , il auroit appris , par un 
exemple frappant , à ceux qui fe confa- 
crent à l’étude , les vaftes & incroyables 
acquifitions que peut fairel’efprit humain 
lorfqu’il s’occupe uniquement de la re- 
cherche des connoiflances. Mais l’eflai 
qu’il avoit publié à fes frais , fut très- 
long-tems fans fe vendre. La fingularité 
de fon titre, l’obfcurité de fon auteur, 
la ftupidité des Moines , fes confrères , 
la barbare inattention des Vénitiens , & 
quelques autres caufes , concoururent 
xîialheureufement à lui en faire négliger 
l’exçcution. Et la République des lettre» 
a été pour jamais privée de fes onze vo- 
lumes ; il eft vrai que huit ans après la 
première édition du premier volume, 



>io8 les Italiens. 

tous les exemplaires en furent vendus en 
très peu de tems, fur le compte avanta- 
geux qu’en rendit un journalise. Mais 
dans ce long intervalle l’ouvrage auroit; 
été achevé , & les infirmités de l’âge ne 
permettoient plus alors à l’auteur de con- 
tinuer ce travail laborieux; Ainfi l’Italie 
& le Monde doivent déplorer à jamais 
cette, perte irréparable. * 

Après ce que je viens de dire du Pere 
Finetti , il eft inutile de parler de quel* 
qu’autres de mes compatriotes ; mais en 
faveur de ceux qui Ce propoferoient de 
vi fi ter l’Italie & d’y faire des recherches 
dans la littérature , je joins ici , dans une 
note ( i ) Içs noms de quelques - uns de 


( i ) A Florence , Perilli , Pompeo Neri , Baa~ 
dini , Targioni , Manetti , Nanqoni & Nelli. 
A Rome., Stai, Mammacchi,, Maratti * Gia- 
comelli , Zalada , Garampi & Horgia. 

A Bologne , les deux Zanotci , Fantoni , les deux 
Taruffi , Mouci , Ferdinand Baffi & Lady 
Laura Baffi. . . : • i 

'A Naples, Genoveri , Gjàetti , Martorelli , Co" 
tuinio , qui a découver^cjans l’organe de l’ouïe , 
deux canaux qu’aucun Anatomilte n’avoit ea-* 
K core obfervés , & le Marquis' de Bomba, 
'AModene, Vandelli. .[ . . • 

A Padoue-, Marfiii , Cannelli & fllaftrega, 

A Pife , Matani & Adami. 

/ 


Dig 
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nos Savons dont la converfation & le» 
ouvrages pourront fervir à éelairer les 
voyageurs Anglais fur les différens ob- 
jets de leurs recherches. 


A Cortone , Coltellihi. ! 

A Lucqucs , Bcnvenuti. 

A Sienne , Halcïaiïarri , Tabarrini & Piftoi. 
AValterra, Guamaci. 

A Parme , Pacciandi. 

A Imola , le Comte Zampieri. 

A Rimini , Boufi , Blanchi, Batarra. 

A Pefaro , Olivieri. 

A Ancône , Mauri , Stampini & Cecco Storant 
AMaccrara, les deux Mozzi, Compagnon» ôç 
. ; Aurifpa. . 1 < _ . . ^ ' •>,,,» 

A Milan , Imbouati , les deux Villa , Baleftrieri, 
Irico & plufieurs autres. 

A Gênes , Giam-Battifta Negroni , Vialt, Ca~ 
leria , Gaftaldi & Pizzomo, 

A Cafal , Monierrati , Cocconati , Grifella 8C 
Gamhera* >: . , i ^ * .t 

A Turin ^Broardi , Quaregna , Lavriano , So* 
'■ mis , Alione , & c. 
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CHAPITRE IX. 

Avantages que les Italiens retirent de la. 
littérature. Médecine , Jurïfprudence , 
Théologie . Avantages delà liberté & de 
l'efclavage. 

A. prés avoir expofé fuccintement 
l’état de notre littérature , il convientde 
parler des avantages que les Italiens peu- 
vent raifonnablement fe promettre, en 
confacrant leur vie à l’étude. Cette con- 
noiflance fervira à inftruire les Anglais de 
plufieurs de nos coutumes , dont aucun 
de leurs voyageurs n’a fait mention. 

En Italie , lorfqu’un jeune homme fe 
deftine à la médecine , il fe trouve bien- 
tôt en état de pourvoir à fa fubfiftance 
s’il s’y applique de maniéré à acquérir 
quelque réputation. Au fortir del’Univer- 
(tté , où d’ordinaire il prend tous fes de- 
grés dans le cours de fept années , il va 
fervir comme volontaire dans quelque 
grand Hôpital , ou il s’attache à quelque 
Médecin de réputation dans une capitale, 
pour apprendre fous lui la pratique d’un^ 
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Tciencc dont on le fuppofe inftruit de la 
théorie. Les Médecins d’Italie nevifitent 
jamais leurs malades fans mener avec eux 
leurs éleves , qu’ils obligent à prendre 
une connoiflance exaéire & détaillée de 
toutes les maladies , ainfi quedesremedes 
qu’ils prefcrivent. 

Le jeune amateur fuit conftamment 
ce genre de vie jufqu’à ce quil fe pré- 
fente une occafïon d’être nommé Méde- 
cin dans un Hôpital , ou d’aller en cette 
qualité dans quelque petite ville , ce qui 
s’appelle andare in condotta. Aufli - tôt 
qu’il apprend que dans une province il 
vaque une place qui pourroit lui con- 
venir , il la follicite , & s’il l’obtient , 
dès lors il peut fe foutenir honnêtement. 

La place, une fois obtenue, le jeune 
Médecin la conferve jufqu’à ce qu’il s’en 
préfente une meilleure. Par ce moyen, 
nos Médecins de Provinces changent de 
place , c’eft-à-dire d’une petite condotta 
à une plus grande. 

Dans les Provinces , les malades ne 
font pas obligés de payer les foins de 
leurs Médecins, ils font tous payés par 
les Communautés ; mais prefque toutes 
les familles leur font des préfens, à ces-? 
|ains jours de l’année. ..... • > 
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La néceffité de s’avancer par le mérite 
perfonnel, & la liberté qu’a le peuple de 
fe fervir du Médecin du voifinage, s’il 
n’a pas bonne opinion du lien , excitent 
l’émulation des jeunes Médecins , & les 
engagent à faire de férieufes études; de 
forte qu’il eft rare de ne pas trouver un 
Médecin habile dans les plus petites villes 
d’Italie. Je ne fus pas peu furpris , il y a 
deux ans, de trouver dans Rivalta, petit 
village de Mont-Ferrat, un jeune hom- 
me , non-feulement verfé dans la Méde- 
cine, mais encore poflefleur d’une grande 
colleéfion qu’il avoit faite des productions 
de cette Province, & fur-tout de pétrifi- 
cations rares, & qui ne font pas dans les 
cabinets les mieux affortis, C’eft à cette 
émulatioivque nous devons les ouvrages 
de nos Borelli, Bellini, Malpighi, Ba- 
glivi, Toricelli, & de plufieurs autres, 
dont les noms ne font pas moins célébrés 
que ceux de Sydenham & deBoerrhaave. 

Cependant tous nos Médecins ne vont 
pas in condotta . Quelques-uns demeurent 
plufieurs années comme fubftituts de 
ceux'auxquels ils fe font attachés, traitent 
des malades pour leur propre compte ^ 
lorfqu’ils fe croient en état d’exercer là 
médecine , & s établirent dans lesvilleç 
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Capitales , où ils font quelquefois des for- 
tunes considérables. _ 

Je ne déciderai point (î cette méthode 
à l’égard de la médecine-pratique eft pré- 
férable à celle qu’on fuit en Angleterre; 
mais du moins il femble qu’elle eft plus 
avantageufe pour le peuple. 

Cette méthode eft aufli celle qui eft 
nfîtée en Italie pour la chirurgie; & quant 
à l’apothicairerie , ceux qui embraftenff 
cet état peuvent s’établir, après avoir fubï 
les examens convenables; maislesMéde- 
cins dans les lieux de leur réftdence font 
obligés de vifiter , au moins une fois l’an- 
née, les boutiques des Apothicaires, Ôï 
font autorifés à faire jetter toutes les droî 
gués qui fe trouvent altérées ou gâtées. 
Le nombre des Apothicaires eft confïdé- 
rablement diminué en Italie ; & cela , 
parce que nos Médecins prefcrivent peu 
d’ordonnances, & qu’il n’eft pas permis 
aux Apothicaires d’exercer la médecine. 

A l’égard de ceux qui s’appliquent à 
l’étude des loix, ils font plus dépendans 
du gouvernement que les Médecins, les 
Chirurgiens ou les Apothicaires. Lorf- 
qu’ils ont pris tous leurs degrés dans les * 
Univerlités, & qu’ils font fuffifamment 
înftruits; le- gouvernement les envoie en' 
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divers endroits des Provinces pour y exef* 
cer les fonctions de Podejla ou de Juges . 
Là le jeune Légifte adminiftre la juftice 
civile & criminelle dans les cas qui ne 
font pas d’une grande importance, autre- 
ment l’affaire eft portée à un tribunal fu- 
périeur. 

Tous les ans le Gouvernement envoie 
une perfonne, avec le titre de Syndic, 
faire le tour des Podejleria , c’eft-à-dire , 
des lieux où réfident les Podejla, A l’arri- 
vée du Syndic, tous les habitans, fans 
exception , peuvent lui préfenter par 
écrit les divers fujets de plaintes que leur 
' a donné le Podefta. Ces plaintes font por- 
tées par le Syndic au premier magiftrat 
de l’Etat, qui les examine ou les donne 
à examiner aux députés. Si ce ne font 
que des bagatelles , ou qu’elles ne foient 
pas fondées , on n’y a aucun égard ; mais 
fi elles font juftes on y fait droit. Il eft fa- 
cile de deviner que le Podefta ne pafle 
pas à des emplois plus lucratifs , s’il pa- 
roît , par les plaintes portées contre lui, 
qu’il n’a pas adminiftre la juftice avec 
équité. Si on a lieu d’être fatisfait de fa 
conduite , au bout de fes trois ans il eft 
élevé à un pofte plus confidérable. Les 
Podefta ne demeurent jamais plus de trois 
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ans dans les mêmes lieux , dans la vue de 
prévenir des liaifons qui pourroient les 
rendre coupables de partialité. 

Outre les emplois de Podefta , nos jeu- 
nes légiftes peuvent prendre la profeffion 
d’ Avocats dansles grandes villes, & avoir 
des cliens , comme les Confeillers en 
Angleterre. Le Gouvernement tire de 
cette claflfe , ainfi que de celles des Po- 
defta, les magiftrats & les juges fupé- 
rieurs. 

Les Vénitiens eftiment beaucoup une 
éloquence forte , & penfent que leurs 
Avocats font les légitimes defcendans des 
anciens Orateurs Romains, dont les dis- 
cours dévoient être prononcés d’une voix 
bruyante , & accompagnés de geftes con- 
vulfifs , parce qu’ils avoient fouvent oc- 
cafion de haranguer la multitude , plus 
facile à convaincre par de grands éclats 
de voix & par une gefticulation outrée , 
que par la force des raifonnemens. Mais 
comme les AvocatsVenitiensn’ontà par- 
ler que devant une quarantaine de juges 
& qu’ils plaident leurs caufes dans une 
des falles du Palais de Saint Marc , leur 
trépignement , leurs contorfions & leurs 
cris me paroiflent une maniéré de plaider 
non moins indécente que nuifible à leur» 
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cliens ; leurs meilleures raifons fe perdent 
& font noyées dans leurs agitations vio- 
lentes & leurs infernales clameurs. Ce- 
pendant les nobles Vénitiens , quifiegent 
en qualité de Juges, font fi fort accou- 
tumés à ce vacarme , qu’ils peuvent très- 
bien diftinguerla foliditéde leurs raifons, 
de leur hurlement. Néanmoins les Avo- 
cats Vénitiens feroient beaucoup mieux 
de fe conformer au refte de l’Italie , & 
de plaider avec plus de circonfpeéfcion & 
de décence. 

Ce que fait le Gouvernement à l’égard 
des légiftes, les Evêques le font à l’égard 
des jeunes Théologiens. Ils font envoyés 
en qualité de Curés , de Re&eurs ou de 
Vicaires des villes capitales , dans les pe- 
tites villes ou villages , après avoir reçu 
la prêtrife; mais ils ne changent pas de 
trois en trois ans comme les Podelîa; ils 
fuccedent, comme les Médecins, aux 
vacances des cures , des re&orats & des 
vicariats lorfqu’ils fe préfentent aux con- 
cours , & les plus capables font d’ordi- 
naire préférés par les examinateurs que 
nomment les Evêques. 

Le leéfceur cependant ne doit pas fup- 
poferque ces coutumes foient univerfel- 
lernent obier vées dan3 toute l’Italie. Cette 
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contrée étant divifée en plufieurs Souve- 
rainetés dont ies formes de gouverner 
ment different, ies loix &: les coutumes 
changent félon la légiflation. Cependant 
ce plan efl: au fond celui que fuit chaque 
Gouvernement , à l’égard des Médecins, 
des Légiftes & des Théologiens. Il feroit 
trop long & trop ennuyeux d’entrer fut 
ce fujqt dans des détails plus circonftan- 
ciés. 

Les chaires dans les Univerfités font 
encore autant de places offertes au mérite. 
Les appointemens des Profelfeurs font 
pris en partie des fommes afïignées à ce 
fujet par le Gouvernement , & en partie 
des droits qui appartiennent aux Univer- 
fîtés. En Italie les Univerfités ne font pas 
rentées comme celles d’ Oxford & de 
Cambridge. ,, 

La divifion de l’Italie en plufieurs Sou-» 
verainptés , rend les Italiens des divers 
états prefqu’auflî étrangers les uns aux 
autres que s’ils étoient des habitans de di£ 
ferentes îles , parce qu’ils voyagent rare- 
ment dans les contrées les uns des autres. 
Çette même divifion empêche l’aggran- 
diffement de nos villes capitales qui ne 
peuvent p^r être toutes réunies en une 
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feule , comme cela arrive en Angleterre 
& en France. • 

" Un pays conflitué de la forte ne peut 
pas préfenter de grands moyens de for- 
tune à ceux qui s’attachent aux branches 
de la littérature , qui font indépendantes 
de ces trois proférions. De-là , le Poëte y 
l’Hiftorien , l’Aftronome , le Botanifte , 
& tous ceux qui cultivent les parties de la 
littérature qui ne font pas d’une néceffité 
immédiate , ne doivent attendre aucune 
rétribution du gouvernement. Cependant 
les Italiens aiment généralement la gloire 
des lettres, & font ambitieux de la répu- 
tation qu’elles donnent. Il n’y a point 
d’étranger un peu verfé dans la littéra- 
ture qui ne fâche que depuis la renaif- 
fance des lettres en Europe, ils ont con- 
ftament& avec fuccès cultivé lesfciences 
& les lettres , & qu’ils ont publié un nom- 
bre çonfidërable d’exçellens livres fur 
toutes fortes de fujets. Morganiqui a tant 
écrit, & dont les ouvrages font entre les 
mains de tous les Phyficiens & les Ana- 
tomites de l’Europe , n’a jamais retiré 
cent louis de fes ouvrages , quoique plu- 
sieurs Libraires fe foient enrichis à les 
jmprimer» Métaftafto & Carlo Qoizl foq$ 
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les deux feuls écrivains Italiens qui au- 
roient pu faire une petite fortune dans 
les lettres , parce que leurs ouvrages ont 
le rare avantage de plaire aux gens in- 
ftruits & à la multitude ; mais Métaftafio 
fit préfent des fiens à un nommé Benti- 
nelli , qui a gagné plus de vingt mille 
livres fterling àl’impreflion defon théâtre 
qui fe vend dans toute l’Italie avec une 
étonnante rapidité ; & Gozzi donne fe s 
pièces à une aârrice , qui n’a pas encore 
jugé à propos de les publier. Quant à 
Goldoni & Chiari ils n’ont jamais retiré 
des Direéteurs des théâtres de Venife plus 
de dix louis pour chaque piece , lorfqu’ifs 
jouifloient de toute la faveur publique ; 
& les profits de l’impreffipn ont été en- 
core moins confidérables, non feulement 
parce que c’eftla coutume de nos auteurs 
de faire préfent de leurs manufcrits aux 
Libraires , mais encore parce que leurs 
comédies dépouillées des ornemens de la 
ficene, foutenoientdifficilementla Ieâure. 
Nos lettrés d’Italie ne peuvent fe per- 
fuader qu’il y ait en Angleterre une foule 
d’écrivains qui vivent honorablement du 
produit de leurs ouvrages ; ils ne peu- 
vent pas concevoir qu’une feule piece de 
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théâtre rapporte à fon auteur trois , qua- 
tre & cinq cens guinées.' 

Mais l’impoflibilité de faire de l’argent 
de fes travaux littéraires , n’eft pas en 
Italie le feul défavantage qu’ont ceux qui 
s’appliquent volontairement aux lettres, 
îis Rencontrent encore de grandes diffi- 
cultés dans la publication de leurs ou- 
vrages. Rien ne s’imprime en Italie 
îfans la permiffion de deux Cenfeurs . 
.au moins., que le Gouvernement civil 
& eccléfiaftique nomme pour examiner 

l’ouvrage. , / , ■ , •. t 

Cependant on iuipfime continuelle- 
.ment en Italie de nouveaux ouvrages, 
& dans le nombre il s’en trouve toujours 
.d’eftimables. Lacenfure , qui d’un côté 
eft néceflaire à la paix d un Etat, peut 
-auffiquelquefois rallentir l’effordu génie, 
-& je imagine pas que fi on vouloir l’in- 
troduire en Grande-Bretagne , I e ? An- 
glais voulu^iit^ s’y foumettre ; mais le 
long ufage a accoutumé les Italiens a fes 
.entraves^ &il-y a peu d’imprimeurs, en 
Italie qui ofaflënt tran%relTer cette loi, 
imprimer unlivrefecretqment. . . y . 
_ r Un auteur Anglais , en lifant cette re- 
lation, s’applaudira de uetre pas «édans 

* çettç 
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Éette contrée de fervitude. Je fuis un 
allez bon Anglais , quoique né & élevé 
en Italie; - cependant au fond je fensque 
je tiens encore à mon pays & je con- 
nois trop bien le caraélere fougueux de 
mes compatriotes , pour délirer jamais 
de les voir jouir de ce privilège. Une 
pareille liberté , en Italie , feroit éga- 
lement dangereufe à l’Etat & au repos 
des particuliers ; elle ne contribueroit 
pas à multiplier les Métaftafio , les" 
Gozzi, les Finetti& lesMorgagni; mais- 
je fuis bien perfuade qu’elle dégénéreroit 
en une affreufe licence , & ,que les tems 
des Aretins & des Bruno ne-tarderoient 
pas à reparoître. La fédition , la ca- 
lomnie, la profanation, là débauche, 
& tous les défordres circuleroient dans 
nos villes & nos campagnes; l’irréligion 
prendroit la place de l’hipocrifie : on 
donneroit au Pape le nom d’ante chrift, 
£c à l’Eglife celui de proftituée. Tels fe- 
roient les effets de la liberté de la prefle, 
4en Italie. Puiflions - nous ne connojtre 
jamais le déluge de maux qu’elle traî- 
neroit après elle. Et s’il eft vrai que les 
lettres ne peuvent fleurir que fous fes 
jiufpices , s’il eft impoftible que fans 
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cette liberté l’Italie ait jamais des écrit 
vains tels que Johnfon & Warburton ^ 
puifle-t-elle être , fans en nourrir dans 
fon fein , auflfi long-tçms que fubfiftf^ 
ront lçs Apennins I 
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CHAPITRE X. 

Origine & progrès des Académies en 
Italie. La Crufca . Caractère det Ariojle* 
Caraclefe du Tajfe . V Arcadie Romaine 
& fes colonies . 

Je ne penfè pas devoir paflèr à des fu- 
jets étrangers à notre littérature , fans 
donner Une idée de ces fociétés de gens 
de lettres , auxquelles nous donnons le 
nom d’Académies , & qui font en très- 
grand nombre en Italie. 

Aufli tôt aprèa la renaiffance des let- 
tres , plufieurs de ces fociétés fe formè- 
rent dans plufieurs contrées d’Italie , &. 
fpécialement à Florence , ville juftement 
célébrée pour avoir été pendant tout le 
feizieme fiecle le fiege de la littérature. 
Dans ce fiecle, Florence , qu’aucune ville 
n’égala, fut nommée l’ Athènes d’Italie. 

Entre plufieurs Académies qui prirent 
naiffance dans cette capitale , celle qui 
eft appellée délia Crufcçi fe rendit bientôt 
remarquable fur toutes les autres. 

' Lp membres de cette Académie , fuï 

f y ■ 
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la fin du fixieme fiecle , s’occupèrent de 
l’étude de leur propre langue , & l’eftimc 
qu’on avoit alors pour elle dans toute 
l’Europe , leur fit croire qu’il étoit né-* 
ceffaire de donner un Dictionnaire Ita- 
lien à la république des lettres. 

Quelques progrès qu’ait fait depuis la 
lexicoyraphie chez les nations polies, 
la compilation d’un Dictionnaire dut 
alors paroître très difficile ; on n’avoit 
point d’ouvrages qui' pufient fervir à 
diriger cette entreprife laborieufe , & 
indiquer la méthode qu’il falloit fuivre. 
Cependant les difficultés de l’exécution 
n’arrêterent pas les Académiciens ; les 
plus capables d’entr’eux fe partagèrent 
l’ouvrage projetté ; firent des extraits des 
mots des livres écrits dans les trois âges 
précédenç; les rangèrent dans l’ordre 
alphabétique ; définirent chaque mot avec 
beaucoup de précifion ; marquèrent leur 
plus grande ou moindre antiquité ; mon- 
trèrent leurs différentes acceptions ; éclai- 
cirent même les particules les moins im< 
pqrtantes, par des exemples ; donnèrent 
l’équivalent de chaque mot en Grec & 
en Latin , & dans l’efpace de trente ans 
publièrent le réfultat de leurs travaux. 
Çet ouvrage fut reçu des gens de lettres 
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tvec de grands applaudiffemens , & re- 
gardé comme une précieufe acquifition* 
Les premières difficultés applanies , les 
Académiciens qui fuivirent fongerent à 
donner à cet important ouvrage plus de 
perfedion ; ils retouchèrent nombre d’en- 
droits , ils le firent réimprimera plufieurs 
reprifes, & toujours avec des corrections 
& des additions. 

Entre plufieurs membres de l’Accadé- 
mie qui travaillèrent à cet ouvrage im- 
portant & néceflaire , je ne ferai mention 
que de Michel- Angelo Buonarroti, l’au- 
teur de la Tancia . 

CePoëte ingénieux vit les Académi- 
ciens fouvetot ernbarrafles par le défaut 
d’exemples, dans les livres imprimés- » 
pour autorifer Une claflè de mots qui fe 
préfententfréquemment dans la conver- 
sation , mais qui font rarement écrit, & 
fur-toutles mots techniques , ufités parmi 
-ceux qui exercent les plus bafles pro- 
fellions. 

Buonarroti , pour furmonter cette dif- 
ficulté , compofaun ouvrage dramatique 
d’une efpece très finguliere. Ce fut une 
comédie qui contenoit cinq pièces , cha- 
cune de cinq ades , ou plutôt une co- 
médie de vingt-cinq ades. Le lieu de 

F iij 
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Ta&ion étoit une foires & fa piece êtoh 
intitulée, la Fiera . Son plan étoitfimple , 
mais admirable en ce qu’il lui donnoit 
lieu d’introduire toutes fortes de gens fut 
la fcene. 

Ce drame extraordinaire fut repréfenté 
à Florence , aux dépens du Souverain , 
pendant cinq jours fucceflivement ; c’eft- 
à dire , cinq a&es ou une des cinq co- 
médies chaque jour. Le nombre des ter- 
mes particuliers & techniques que ce 
Poète trouva moyen de ralTembler dans 
un fi petit ouvrage , eft à peine conce- 
vable j & comme il parloit le purTof- 
can , on peut bien croire que les Acadé- 
miciens en firent un bon ufage dans leuJ 
Didionnaire. 

D’ailleurs les Académiciens , en nous 
donnant cette grande produ&ion , enri- . 
chirentla littérature Italienne de plufieurs 
autres ouvrages qui tous tendent à l’em- 
belliflement & à la perfeâion de la langue* 
Les plus eftimés font quelques volumes 
intitulés , Profe Florentine , & quelques 
critiques du poème de la Jérufalem dé- 
livrée. Les Profe Florentine furent écrites 
avec beaucoup trop de partialité pour le 
dialeéte de leur Métropole , qu’ils s'ef- 
forcent de faire prévaloir dans toute 
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l’Italie. Quant aux critiques du TafFe* 
ceux qui s’étoient chargés d’examiner 
s’il devoit être confidéré comme un mo- . 
dele du beau langage , furent acculés de 
pédanterie pour s’être appefantis fur des 
négligences defyntaxe, & pour n’avoir 
point remarqué ces flammes du génie , 
qui éclairent chaque chant , du pocme. 
Mais fl leur admiration pour le Roland 
de l’Ariofte les rendit injuftes à l’égard 
de la Jérufalem du Taflè , le tems, à 
leur défaut, a fixé le jugement du public. 
Après l’établiflement de l’Académie délia. 
Crufcii , on vit s’élever celle de ŸArcadia 
Romana. L’objet de cette Académie fut 
de corriger, de polir & de perfectionner \ 
la poéfle Italienne , comme celui de la 
Crufca avoit été d’épurer, d’éclaircir & 
de fixer la langue. La vie Arcadienne , 
telle que la repréfente l’hiftoire fabuleufe , 
étoit l’innocence & la fimplicité. Les ha- 
bitans de cette contrée vivoientdes pro- 
ductions de leurs terres & de leurs trou- 
peaux , & ne cultivoient que les arts qui 
infpirent le goût de la vie champêtre , & 
de fes innocens plaifirs. 

Sur ce fondement, Jacques Sanazzare 
qui vivoit dans le commencement du 
fixieme fiede f çompofa en Italien un 

Fiv 
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roman paftoral , intitulé, 1 ' Arcadici, qui, 
en Italie , ne lui fit pas moins d’honneur 
que fcn poëme latin de partu virginis. 

L’Arcadie de Sanazzare eft en profe, 
mêlée de vers ; & fa profe & fes vers font 
pleins de fentimens & de riantes images. 

Si nous devons en croire Maria Morei, 
qui publia , il y a quelques années , une 
hiftoire de cette Académie , les premiers 
qui fe réunirent pour former cette fociété 
littéraire , n’étoient que quatorze dont il 
rapporte les noms. Mais le penchant des 
Italiens pour la poéfie eft tel r que cette 
Académie compta bientôt plufieurs mille 
afl'ociés. 

Les . quatorze membres donnèrent à 
leur petite fociété le titre d ’ Arcadia Ko - 
maria j dans le nombre de leurs loix , 
écrites en un latin très-élégant, par le 
favant Vincenzo Gravina , on en trouve 
qui ordonnent que perfonne ne fera reçu 
dans cette fociété fans avoir pris aupara- 
vant un nom paftoral. 

On ne conçoit pas avec quel emprefie* 
ment ce projet fingulier , de faire des per- 
fonnes de tous les rangs autant de bergers 
imaginaires , fut adopté à Rome & hors 
de Rome, ni à quel point l’imagination 
inflammable des Italiens en fut embrafée. 

* v 
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Le Pape alors régnant, & plufieurs Car- 
dinaux , fe laillerent perfuader que cet 
établiflement poétique feroit d’un avan- 
tage infini à la littérature en général , & 
en particulier à la poéfie ; & ils ne dé- 
daignèrent pas d’être dans la lifte de ces 
bergers Arcadiens , accordèrent à la fo- 
ciété plufieurs privilèges , lui affignerent 
un lieu pour tenir fes féances , & fe trou- 
vèrent eux - mêmes fréquemment à fes 
affemblées. 

La célébrité de cette Académie fe ré- 
pandit dans toute l’Italie , & les produc- 
tions paftorales de ces nouveaux membres 
furent fi bien accueillies de la nation tou- 
jours paffionnée pour les nouveautés* 
& fpécialement pour les nouveautés poé- 
tiques , que tout le monde brigua 1 : 'hon- 
neur d’être de ce'.te Académie. Mais 
comme il étoit impolfible de recevoir 
tous les afpirans , cinquante - huit villes 
d’Italie réloiurent d’établir chez elles de 
femblables Académies qu’ils appellerent 

unanimement Colonies de £ Arcadie Ro- 
, \ 
mairie. 

La fureur paftorale devint bientôt uni- 
verselle. Quiconque eut le moindre pen- 
chant à la poéfie , fut métamorphofé en 
berger } & ne s’occupa plus qu’à com- 
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pofer des églogues , des idiles , des bu-* 
des Alpes jufqu’aux contrées les plus 
reculées de la Calabre ,on n’entendit 
que des défcriptions de ruiffeaux dont 
les eaux argentées coulent en murmu- 
rant à travers des prairies émaillées 
des plus belles fleurs de bordées de co- 
teaux ornés des dons de Pomone , & 
ombragés d’arbres touffus , fur les bran- 
ches defquels la trifte Progné & fa feeur 
Philomele viennent foupirer leurs plaintes 
& chanter leurs chaftes amours. 

Rome ainfi transformée , par une ma- 
gie poétique , en une province de Grece ; 
vit fa capitale changée en une riante cam- 
pagne , devenir l’habitation favorite de 
Pan & de Vertumne ; & la charmante 
Flore & l’enjouée Pomone ne fè firent 
aucun fcrupule de fe promener autour 
du Vatican & de SaintPierre. On ne trou- 
voit plus dans les rues que des Nymphes 
• timides & des joyeux Satyres, ou des Fau- 
nes amoureux & de tendres Driades. Per- 
fonne ne portoit pis fon nom de baptême 
ou de famille ; tous étoient des Ergaftes, 
des Dametes, des Sy lvandres ; & comme 
les femmes étoient reçues dans toutes ces 
Académies , on fe doute aifément que 
chaque belle fut une très-jolie Nymphe^ 
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8c que les Maries , les Urlules & les Mar- 
tes furent autant d’Eglés, de Lieoris 6c 
de Glyceres. 

Je n’entreprendrai point de parler des 
avantages que la poéfie Italienne retira ’ 
de ces Arcadiens imaginaires & de leurs 
Colons. Dire que dans ce prodigieux 
nombre aucun n’atteignit la perfedion , 
cela feroit aufll incroyable qu’injufte- 
Mais quelle eftime doit-on faire du genre 
paftoral ? Les images & les fentimens qui 
conviennent à ce genre de poéfie ne font 
jamais pris dans la nature ; puifqu’aucun 
peuple ne réunit jamais lapoliteÛè, la 
fimplicité , l’innocence & les lumières» 
Quelques partifans de la poéfie paftorale 
ont été allez abfurdes pour prétendre que 
les Arabes vagabonds & quelques nations 
T artares ont mené & mènent encore cette 
vie innocente & paifible, parce qu’ils ne 
fe nourrilTent que des produ&ions de 
leurs troupeaux , & qu’ils en favent allez 
des fciences & des arts pour n’être pas 
confondus avec les Sauvages. Mais les 
mœurs des Arabes & des Tartares font- 


elles donc celles de ces bergers poéti- 
ques ? Leurs brigandages & les continuel- 
les incurfions qu’ils font fur leurs voifins 


feroient une grotefque figure dans la 
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poéfie paflorale , qui exclut .toutes idéef 
de violence & de rapines. La vie paflorale 
n’eft donc qu’une pure fiétion , x dont on 
ne peut faire aucune application dans la 
nature j & quelque parfait que foit un 
ouvrage de ce genre , il ne mérite que 
médiocrement notre eftime. Audi nos 
bergers de fantaifie font-ils tombés dans 
le décri. Les colonies Arcadiennes s’é- 
teignent dans toute 1 Italie , & l’Arcadie 
Romaine n’eftplusaujourdhui compofée 
que de petis Abbés qui perfiftent encore 
à s’afiembler', pour réciter entr’eux quel- 
ques triftes pièces de mauvais vers ; & la 
plupart réunifient infiniment mieux à 
nouer d’amoureufes intrigues , qu’à fe 
couronner des lauriers d’Apollon. 

L’Italie a aufiî d’autres Académies 
dont les membres prétendent à l’efprit 
d’une maniéré ou d’autre. Il y a dans 
Rorpel 1 A cademia di SanLuccxi , où l’on 
ne reçoit que les peintres , les ftatuaires , 
les architectes Se les graveurs , & où * 
pour être admis , il ne faut que de la ca- 
pacité^ fans égard au pays ou à la reli- 
gion. Ces Académiciens ont choifi pour 
leur patron Saint Luc / dont la tradition 
a fait un peintre ., quoiqu’il foit appelle 
médecin dans l’écriture. Quelques-uns 
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de nos antiquaires prétendent que dans 
le douzième fiecle vécut un Majlro Lucca, 
de Céfene , tellement dévot à la Vierge , 
qu’il ne voulut jamais peindre ou fcuplter 
que Ton image. Ils difent que les images 
révérées à Lorette , à Bologne , à Cara- 
vaggio , à Varallo , aujourd’hui très- 
miraculeufes , font toutes de la main de 
cct artifte qui avoit beaucoup' moins de 
génie que de dévotion. Son nom de bap- 
tême étoit Santo. De - là vint la notion 
vulgaire que ces images avoient été pein- 
tes par Saint Luc. 

A Naples il y a l’Académie tfErcolanat 
& dont l’objet de fes membres eft d’ex- 
pliquer , autant qu’il leur eft poflible , 
les tableaux , les ftatues , les infcriptions 
& les autres curiofités tirées des ruines 
d’Herculane. Ces Académiciens ont déjà 
publié fix gros volumes de leurs expli- 
cations , fous la prote&ion du Koid’Ef- 
pagne , qui les fait diftribuer en préfent 
aux perfonnes de diftinéHon. 

A Cortone on trouve 1 ' A cactemi a efi 
trufca , établie pour l’explicotion des an- 
tiquités étrufques qu’on découvre quel- 
quefois en Tofcane & dans les provinces 
yoifïnes. M. Guarnacci , un des plus fa- 
yans Prélats d’Italie , & membre de cette 
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Académie , eft fur le point de publie^ 
une collection très-confidérable de pa- 
reilles antiquités. - • 

A Florence on inftitua , du tems dtf 
Galilée , l’ Acedemie del Cimento , c’eft-» 
à dire , de la phyfique expérimentale. 
On regrette qu’elle n’ait pas duré plus 
long- tems , & que fes membres, parmi' 
lefquelsfo'ntBeîlini, Borelli, Toricelli, 
Redi&d’autreshommes célébrés , n’aient 
publié qu’un très-petit nombre de leurs 
expériences. Elle a été remplacée par ’ 
l 5 Academia et Agriculture, qui n’eft pas 
d’une moindre utilité. Il y a encore dans 
cette ville le Société Colomberie , dont 
les membres s’appliquent à la philofophie 
naturelle , &plus particulièrement à la 
botanique. 

A Venife il y en a une dont j’ai oublié 
le nom , mais dont l’inftitution meparoît 
louable. Les membres font tous de jeu- 
nes Légiftes , qui plaident dans leurs af- 
femblées , les caufes qui doivent être 
portées devant leurs cours de judicature; 
& cette caufe eft plaidée avec autant de 
chaleur que fi les Avocats étoient en pré» 
fence des Juges. C’eft ainfi qu’ils s’effor- 
çent de fe former daa$ la profeffion qu’iljr 
jent embralTéei 
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. Â Bologne , eft 1 ' Academia de Filar - 
monici , où l’on n’admet que de grands 
muficiens. Le Pere Martini eft un de fes 
principaux membres. 

A Vicenfe , qui eft la patrie de Palla- 
dio , il y a une Académie d’architeâes. 
A Milan il y a 1 ' Academia Milanefe , ou 
de Frans-jormati f qui fe vante de plu- 
lieurs hommes célébrés en différens gen- 
res de littérature. A Turin on trouve une 
Académie des fciences , protégée par le 
Duc de Savoie. Un des plus illuftres 
membres eft fans doute un jeune homme 
nommé Lagrania , que le Roi de Prude 
a appellé récemment à Berlin. Il paflè 
généralement pour être le plus {îabile 
géomètre de l’Europe. 

Je ne finirois pas fï je voulois faire ici 
l’énumération de toutes nos fociétés lit- 
téraires : on en compte plus de cinq cens; 
& toutes ces Académies ont pour objet 
la culture des lettres , des fciences & des 
arts. 
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CHAPITRE XI. 

Etat prefcnt des beaux Arts en Italie • 
Parallèle entre f Italie & ï Angleterre» 
Artijies & marchands Anglais en Italie » 

I_i E s beaux arts que les Anglais nom- 
ment the polite arts , & les Italiens arti 
dcl difegno , font , dans ce fiecle , fort 
cultivés en Angleterre , & on doit dire 
qu’ils y ont acquis quelques degrés de 
perfection. Mais je ne puis convenir que 
ces mêmes arts dépérirent vifiblement 
parmi nous , & qu’au-delà des Alpes il 
n’y ait plus aujourd’hui ni goût ni génie. 
Je fuis révolté d’entendre quelques An- 
glais difcoureurs gémir fur l’état déplo- 
rable des arts en Italie , & s’étendre avec 
emphafe fur les étonnans progrès que la 
peinture , lafculpture, l’archite&ure & 
la gravure ont faits dans cette île. Ils- 
pouflent la prévention jufqu’à prétendre 
que la derniere expoiition à Sping garden 
furpafle tout ce qu r on peut voir en Eu- 
rope; que leurs compatriotes deviendront 
bien tôt les rivaux des Grecs & des anciens 
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Komains dans les arts , comme ils le font 
en littérature ; & qu’un grand nombre 
d’artifies Anglais acquerroient la plus 
haute réputation s’ils youloient quitter 
l’Angleterre & s’établir fur les bords de 
l’Arno ou du Tibre. 

Cette façon de décrier ma patrie efl 
prefqu univerfelle dans ce royaume , ôc 
je fuis bien fâché de me trouver dans 
l’impofiibilité abfolue de détruire ces 
aflertions offenfantes , par des raifons 
tirées de la nature de ces arts , & d’étre 
encore moins en état de comparer les 
artiftes Anglais avec les nôtres , puifque 
ces matières me font très - peu connues. 
JVïais je ne puis m’empêcher de deman- 
der à ces formidables cenfeurs , la pef- , 
million de leur dire que les connoifïèurs 
d’Italie affirment que les peintres An- 
glais , généralement parlant , réunifient 
à copier la nature , mais fans favoir faire 
de différence entre fes beautés & fes dé- 
fauts ; qu’ils négligent le deflïn , & ne 
femblent s’appliquer qu’au coloris , parce 
que le coloris eft ce qui frappe le plus 
les yeux du vulgaire ftupide; que dans 
leurs fujets hifioriaues , ils n’entendent 
point à grouper leurs figures , & que 
dans tous leurs tableaux il y a fi peu de 
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génie , que pour l’invention ils font bîëfr 
loin de pouvoir être comparés aux Pouf- 
fins, aux le Bruns, aux le Sueurs, 011 
aux Velafques , aux Valdes & aux Mu* 
rillos. 

Quelques Italiens avouent avec fran<- 
chife que l’Italie ne poflède pas aujour- 
d’hui un pinceau aufli enchanteur que 
celui de Reynold, ni un cifeau aufli animé 
que celui de Witon. Ils regardent avec 
eomplaifancela Reine de Cotes & l’Elifée 
de Weft ; ils eftimentles payfages de Bar* 
ret &de Wilfon ,& les chevaux deFlubbs. 
Us font même fi peu politiques , qu’ils di- 
fent que Fluart , Adams & Chambers 
pourroient ajouter à la beauté de Flo- 
rence & à la magnificence de Rome; 
mais ils font loin de leur accorder là 
prééminence en peinture , dans la com- 
pofition des fujets hiftoriques ; tandis 
qu’ils admirent le génie des architedes 
Anglais , ils ne conviennent point de 
leurfupériorité. Les connoifleurs Italiens 
font donc très-peu d’açcord avec les con- 
noifleurs Anglais. 

Dans ce conflid de prééminence , ce 
n’efl: ni aux Anglais ni aux Italiens à pro- 
noncer; perfonne n’eft juge dans fa pro- 
pre çaufe ; c’efi; aux autres nations à dé- 



les Italien Si ^ 

içider. Àinfi fans m’en raporter aux rai- 
fons des uns ni des autres , n’étant pas 
moi même aiïèz verfé dans ces matières, 
je défendrai ici la caufe de mes compa- 
triotes par quelques argumens indépen- 
dans des réglés & des connoifTances des 
beaux arts ; & cependant tirés de quel- 
ques faits qui ne font pas étrangers au 
fujet. 

Le Roi d’Efpagne , pour la conftruc- 
tion du Palais-Royal de Madrid , dont la 
belle fituation n’a rien de comparable en 
Europe , fit venir d’Italie Philippe Ju- 
vara. Ce Juvara qui * avant d’aller en 
EFpagne, bâtit l’Eglife de Supergaprès 
deTurin , & plufieurs autres édifices en 
Piémont & en Italie , mourut dans l’en- 
treprife de Madrid ; mais le Palais fut 
continué fous la direction de Sacchetti, 
autre Italien , & éleve de Juvara. LeS 
plafonds, les efcaliers & quelques murs 
de ce Palais font peints par Tiepolo, 
Corrado, Amiconi & quelques autres, 
tous Italiens. Les. peintures d’Aranjuez , 
maifon de campagne du Roi d’Efpagne, 
font de ces mêmes Italiens qui ont dé- 
coré le Palais-Royal de Madrid. On voit 
dans ces deux édifices des groupes de 
figures dont la grandeur & la beauté du 
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deifin étonnent & faififlenc d’admirâ* 
tion. 

Le Roi de Sardaigne a une galerie 
dans Turin & dans quelques maifons de 
campagne aux environs de cette ville , 
dont la conftruétion & les peintures font 
d’Alfieri , Bomonte & quelques autres 
artiftes Italiens. 

Il n’y a prefque point de cours en Eu- 
rope , où il n’y ait plufieurs Italiens au 
fervice des Princes , pour y être em- 
ployés aux décorations de leurs palais. 
Et quelqu’un oferoit-il dire que cette 
concurrence de plufieurs Souverains, eil 
faveur de nos artiftes , vient de la par- 
tialité qu’on a pour TIralie ? Et qü’y a t il 
dans les expofitions de Londres qui doive 
déterminer les Princes à faire venir d’An- 
gleterre les architectes & les peintres ? 

Mais on me dira peut-être que les ar- 
tiftes Anglais auroient tort de quitter 
leur pays pour aller fe dévouer au fer- 
vice des Princes , & que nulle part il n’y 
a autant d’argent à gagner qu’en Angle- 
terre. Cependant s’il arrivoit que quel- 
ques Souverains invitaftent des artiftes 
Anglais à fe rendre auprès d’eux , je leur 
confeillerois de rifquer ces voyages, en 
lesaflurant qu’en France , en Efpagne, 
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en Ruffie , en Allemagne & même en 
Italie , il y a de l’or & de l’argent en allez 
grande quantité pour recompenfer les 
talens les plus éminens. Plufieurs artiftes 
Italiens ont fait de grandes fortunes au 
fervice des Souverains; & cette confidé- 
ration devroit luffire pour convaincre un 
artifte Angla s , qu’à mérite égal , il fe- 
roit une égale fortune. Et n’eft-il donc 
pas glorieux , après quelques annéesd’ab- 
fence , de revenir dans fa patrie, & de 
pouvoir fe flatter qu’en s’enrichiffant chez 
l’étranger , on a contribué à étendre la 
renommée de fon pays ? 

Les arts , en Angleterre , trouvent fans 
doute beaucoup d’encouragement , 8c 
plufieurs artiftes y ont acquis des richef- 
fes : mais ces artiftes font de leur art une 
efpece de commerce , & cette émulation 
eft peu propre à donner de l’efTor au 
génie. Une penfion qui ne laiflè à un ar- 
tifte aucune inquiétude furfafubfiftance , 
eft un plus puiflànt éguillon pour porter 
l’artifte à fe rendie célébré , qué de gran- 
des fommes payées pour des ouvrages 
commandés. L’ufage de penfionner les 
artiftes habilles eft pratiqué en Italie ; 
Bomonte le peintre , 8c Alfieri l’archi- 
iç&e , opt çhaçun upe pepfion de cip<j 


■ü 


\ 


Digitized by Google 



Î42 ies Italiens. 

cent livres fterling , du Roi de Sardaigne,- 
& Vanvitelli a une bonne penfion du 
Pape , & une meilleure encore du Roi 
d’Efpagne , pour avoir donné les plan$ 
du Lazzaretto . du mole d’Ancone & de 
la Place Royale de Caferta. Mais ces en- 
couragemens font très-peu de chofe en 
comparaifpn de ce qu’ils étoient lorfque 
nos Souverains & nos grands Seigneurs 
devinrent les fpedateurs des talens. Alors 
les artiftes étoient décorés de différens 
ordres , & honorés del’amitié des Grands-? 
Pues & des Papes. 

Mais accordons pour un moment que 
les beaux arts font autant fur leur déclin 
en Italie qu’ils s’élèvent en Angleterre ; 
il faudra pourtant convenir qu’il n’y a 
pasencore à Londres d’école qü’onpuiflè 
proprement nommer l’école Anglaife. 
Les Anglais font obligés d’allers’inftruire 
en Italie où (ê font formés leurs meilleurs 
artiftes : ce font nos maîtres Italiens qui 
leur montrent la route qu’ils doivent (ui- 
vre pour exceller dans les arts. 

Je crois, avant de quitter ce fujet , de- 
voir informer mes leéteurs que j’ai en- 
tendu dire à de jeunes Anglais, qu’en 
Italie ils ont été accueillis de la Noblefle 
qui les a fpuvent employés & généreufe. 
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dent recompenfés. On ne peut pas refu- 
fer aux Italiens le mérite d’être les pro- 
tecteurs destalens, fans s’inquiéter G ceux; 
qui les poilèdent font natifs ou étrangers , 
orthodoxes ou hétérodoxes ; & je fuis 
particulièrement en liaifon avec un pein- 
tre Anglais d’un rare mérite , qui m’a die 
plufieurs fois qu’il ne croyoitpas pouvoir 
jamais afTez louer mes compatriotes. 

C’eft un fait de notoriété publique que 
l’Académie de Saint-Luc a plufieurs fois 
adjugé le premier prix à des étrangers. 
Anglais , Hollandais , Français, Efpa- 
gnols, fans la plus légère ombre de par- 
tialité nationnale. Plufieurs étrangers (e 
font établis & s’établilfent en Italie quand 
ils ont une profefion ; & au lieu d’être 
enviés , traverfés & perféçutés , ils ont 
étéfecourus, encouragés, employés & 
eftimés. Cette bienfaifance des Italiens 
pour les étrangers ne s’étend pas feule-* 
ment fur les artiftes qui viennent étudier 
parmi eux ; ceux qui cultivent d’autres 
profefiions trouvent en Italie un fem-* 
blable traitement. Pour ne nommer que 
des maîtres de mufique , art dans lequel 
nous furpaffons toutes les nations , de 
l’aveu de toute l’Europe , n’avons - nous 
pas traité Jeradella Efpagnql , cpmmq 
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notre Galuppi, & Ha(Te Saxon, comme 
notre Porpora? Handel lui-méme eft allé 
fort jeune en Italie , & quoique très- 
éloigné alors de cette perfection , qui 
depuis le mit à côté de Pergolèfe & de 
Scarlatti , cependant il vécut honora- 
blement parmi nous ; & il a quelque 
fujet de le rappeller , avec reconnoif- 
fance , fes protecteurs & fes maîtres Ita- 
liens.N ombre d’étrangers ont vécu agréa* 
blement, & ont fait de brillantes fortu- 
nes en Italie, Le Gouverneur de Nice en 
Provence eft ui? Anglais, & c’eft un 
Ecoflais qui eft Gouverneur de Cafal 
dans le Montferrat. Nos villes commer- 
çantes font ouvertes à tous les marchands 
des nations étrangères. A Venife , à Li- 
vourne , à Ançone , à Gènes , à Naples il 
y a toujours beaucoup d’étrangers , & 
fur- tout des Anglais, qui commercent 
avec autant de liberté que s’ils étoient 
nés parmi nous ; & plufieurs fe retirent 
fouvent dans le fein de leur famille avec 
de grands biens , fans exciter le moindre 
ipurmure , & fans jamais éprouver de 
perfécutions. Lesétrangersfont-ils mieux 
accueillis en Angleterre ? 

Mais je reviens à mon fujet & je con- 
clus que quoique les beaux arts en 

Angletçri; 
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Angleterre femblent prendre faveur , & 
décliner en Italie, néanmoins les Anglais 
font encore loin du degré de pertedtion 
qu’ontatteintlesItaliens.Lesgrandshom- 
mes mentionnés par Vertue & Walpole, 
dans les volumes imprim s à Strawberry- 
Hill , ne peuvent pas être mis en paral- 
lèle avec les noms fameux rapportés par 
Vafari & Corghini ; & les Italiens ne fe- 
ront jamais néceflités d aller fe former 
dans les pays étrangers , tant qu’ils au- 
ront parmi eux des Corrado , des Signa- 
roli, des Vanvitelii & des Piranefï , & 
qu’ils pourront fournir à l’Angleterre des 
Angelica , des Cipriani , des Bartolozzi 
& des Zucarelli, 
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CHAPITRE XII. 

9 

Etat préfent de la mujique en Italie . La 
mujique confidérée par rapport à C édu- 
cation des filles . Moeurs des Italiens 
à legard do leurs chanteurs , Sérénades , 

M e s connoiflfances fur cette intéref- 
fante matière font trop bornées pour 
entreprendre de donner ici une relation 
exa&e & circonftanciée de la mufique , 
en Italie. Pour éviter les reproches que 
les dames anglaifes qui liront cet ouvrage 
pourroient me faire , d’avoir trompé leur 
attente fur ce qu’elles fe promettoient 
d’apprendre de noire mufique & de nos 
Muficiens , je cjrois devoir leur dire ce 
que dit l’Ariofte aux dames Italiennes , 
avant de commencer une hiftoriette peu 
propre à captiver leur l’attention : P'ol- 
tate guejlo canto e nol leggete % Je m’arrê- 
terai dans ce chapitre à l’examen de ce 
que nous a dit M. Sharp dans fes lettres 
itinéraires fur cet important fujet. 

Cet auteur obferve que la nobleflc 
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«î'Iralîe s’adonne très- peu à la mufique 
inftrumentale : que toutes nos jeunes de- 
moifelles , qu’on met de très-bonne heure 
dans les couvens , y reflent jufqu’au mo- 
ment de leur mariage , fi elles ne fe defti- 
nentpas à la vie religieufe, & où la mu- 
fique ne fait point partie de l’éducation; 

& qu’après le mariage on ne doit pas fup- 
pofer que les dames aient envie de fe ren- 
dre habiles dans un art qui exige une lon- 
gue & pénible application. C’eftce qui 
eftcaufe, ajoute-t-il, que dans les con- 
certs les dames Italiennes n’ont de plai- 
firs que ceux que fait éprouver la fimple " 
nature ; au, lieu qu’en Angleterre lesda- 
mesyjouiffentdecesfenfationsdélicieufes 
que donné le goût cultivé. 

Il eft vrai qu’en Italie les gens de qua* 

1 ïité ne s’appliquent gueres à toucher des 
inftrumens , comme le remarque allez 
judicieufement M. Sharp ; mais il auroit 
i dû s’inftruire & rendre compte de cette 
1 indifférence de la noblefle pour la mu- 
fique. Les Italiens en général n’ont pas 
! le plus léger degré de confidération de 
plus pour un gentilhomme qui fe pique- 
î roit d’étre un grand violon ou une flûte 
admirable. Il eft vrai de dire que la rau- 
i fique eft fi attrayante & fi enchantei^ile, 
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que quiconque fe propofe d’y exceller î 
> néglige toute autre occupation & perd 
le goût des études (érieufes. La mufique 
d’Italie , quoique plus favante que celle 
des autres contrées de l’Europe, tend 
naturellement à énerver l’elprit. De là 
tous nos muficiens , li juftement préférés 
aux muficiens de tous les autres pays , 
dans l’art de former les plus raviflans ac- 
cords , font généralement regardés com- 
me des hommes lâches, efféminés & igna- 
rans. Il eft difficile de dire pourquoi la 
logique & le fens commun femblent les 
abandonner toutes les fois qu’on les met 
fur un fujet étranger à leur profeffion ; 
& cependant c’efi: ce qui arrrive, quoi- 
que la mufique , comme les autres arts 
& les fciences , fonde fes principes fur le 
fens commun & la logique. 

Si les anciens dans quelques républiques 
encourageoient, & dans quelques cas re- 
gardoient l’étude de la mufique comme 
propre à élever le courage des guerriers, 
leur mufique devoit être d’un goût diffé- 
rent de celle qui prévaut aujourd’hui en 
Italie, qui, loin de faire éclorre dans 
J’ame les vertus héroïques & de l’embra- 
fer de l’amour de la gloire , n’eft propre 
au contraire tju’à la corrompre } en ne 
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lui infpirant que des fentimens d’une vo- 
luptueufe langueur. Audi croit - on en 
Italie que la mufïque dans une femme 
feroit une acquifition dangereufe à pla- 
ceurs égards. 

Nos églifes , nos théâtres rendent la 
mufique très commune dans toute cette 
contrée ; & ce qui eft commun n’eft ja- 
mais d’un grandprix. Notre climat éguil- 
lonne tellement la fenfibilité , que la mu- 
fique agit fur nous bien plus puilfamment 
que fur les autres nations. Que l’imagi- 
nation fe repréfente une dame Italienne , 
jeune , belle & fenfible , alïife à un cla- 
vecin , extafiée & languiftante , à un mi 
faitr* morir d’un de nos plus habiles corn- 
pofîteurs ! Quel eft le pere judicieux qui 
voudroit voir fa fille dans une fituation fi 
dangereufe ? 

Je ne voudrois cependant pas , en par- 
lant ainfi , palier pour un de ces hommes 
à paradoxes , qui font dériver lesdivers ca- 
ractères desnations de la vivacité de leurs 
climats ,3: qui confiderent leurs vertusou 
leurs vices dominans comme des effets de 
la latitude où ils font placés. Néanmoins je 
penfe que c’eft un fait indubitable, que 
fi l’Italie femble être le fol de l’Europe 
le plus favorable à la mufique , cela doit 
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être attribué à la pureté & à la chaleur dt 
notre atmofphere , qui donne à la gé- 
néralité de nos femmes une voix plus 
douce & plus mélodieufe qu’à celles 
des autres contrées , & qui les rend plus 
iênfibles aux charmes de l’harmonie. On 
peut , fans beaucoup de danger , former 
dans la mufique les jeunes demoifelles 
Anglaifes , puifque la nature partiale en- 
vers elles à beaucoup d’autres égards, a 
jugé à propos de refufer au grand nom- 
bre d’entr’elles la faculté d’apprendre & 
d’exécuter ces tendres paffages & ces ca- 
dences qui femblent diffoudre l’ame: & 
la température de leur climat peut les dé- 
fendre auflide ces vives impreffions dont 
nos jeunes demoifelles feroient trop affec- 
tées , fi nous étions affez imprudens de 
leur permettre de fe livrer à leur gré à un 
amufement fi féduifant. N’y a-t-il pas à 
Londres plufieurs fages. Anglais qui em- 
pêchent leurs Miflfde fréquenter le théâ- 
tre, parce que les pièces qui s’y jouent 
d’ordinaire, trop licentieufes, pourroient 
jetter dans leurs âmes encore neuves les 
femences du vice? Un femblable motif 
détourne les Italiens de faire inftruire leu rs 
Sîgnorin q. dans la mufique , perfuadés 
que la mufique , quoique parfaitement 
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innocente en elle-même ' y troubleroit , 
leurs petits coeurs , & peut-être plus ai- 
fément que les indécences du théâtre , 
anglais. 

Il y a encore une autre caufe qui em« 
peche les Italiens de faire entrer l’étude 
de la mufique dans l’éducation de leurs 
filles ; c’eft le déréglement des moeurs de 
nos meilleurs chanteurs & de nos meil- 
leurs maîtres. M. Locke , dans fon Traité 
fur l’éducation , recommande de faire ap- 
prendre aux jeunes gens quelque profef- 
fion méchanique , afin de leur fournir 
une innocente occupation dans leurs 
îoifirs , lorfqu’ils font dans l’âge- viril. 
Mais cette recommandation deM. Locke 
a été négligée de fes compatriotes , parce 
que les profeflïons méchaniques ne peu- 
vent être enfeignées que par des hommes 
grofliers & dont les moeurs auroient 
pu être contagieufes pour leurs tendres 
éleves. Il n’y auroit pas moins d’incon- 
véniens pourles peres & meres , en Italie , 
s’ils vouloient que leurs filles fiflènt de 
grands progrès dans la mufique. Ils ont 
donc raifon d’éviter ce danger , & de ne 
mettre auprès d’elles que des femmes qui 
favent aflez de mufique pour leur déve- 
lopper un peu le goût , mais qui font 
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incapables de les mener à ce degré de 
perfection qui pourroit préjudicier à leur 
innocence. 

On eft fi perfuadé , en Italie , que la 
mufique donne à tous ceux qui en font 
profelfion uninvinciblepenchantau liber- 
tinage j qu’on a généralement pour eux 
nulleeftime. En leur adrtffantlaparoleon 
ne fe fertgueres de la troifieme perfonne 
du fingulier , mais ordinairement de la 
fécondé perfonne du pluriel , façon de 
parler qui annonce la fupériorité ou le mé- 
pris. Cafifarello lui-mème, qui eftle chan- 
teur le plus célébré de l’Italie , & que fes 
taler.s font jouir de quatre mille livres fter- 
ling de revenu, n’eft pas autrement traité. 

Nous regardons nos chanteurs du même 
ceil que nos danfeurs » & notre mépris 
pour ces deux dalles d’hommes va fl loin, 
que d’ordinaire nous donnons à leurs 
noms une terminaifon diflinCtive qui , fé- 
lon le génie de notre langue, les rend 
ridicules , ou quelques fobriquets. Par 
exemple , la Signora Gabrieli n’eft gueres 
connue en Italie que fous le nom de La 
Ooghetta , la petite cuifiniere ,, parce que 
elle eft la fille d’un cuifinier ; & la Si- 
gnora Agujarieft nommée la BaJlardeLLa t 
parce qu’elle eft fille naturelle. Ces appel- 
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îûtions méprifantes & dérifoires pour- 
roienc faire croire à ceux qui ont lu les 
Amans Perfuades , ou qui ont vu jouer 
cette comédie, quequant aux mœurs, 
les Italiens n’ont pas encore acquis ce 
degré de poJiteflfe qu’on remarque chez 
les Anglais & chez les Français; maïs 
tels font les Italiens. 

M. Sharp paroît être fcandalifé de ce 
qu ’en Itialie l’Opéra fembleêtre un lieu 
de rendez vous , plutôtqu’un temple con- 
facré aux Mufes. Il entre prefque en co- 
lère de ce que les Italiens , au lieu de 
prêter une oreille attentive à la mufique , 
caufent enfemble avec fi peu de con- 
trainte , qu’ils couvrent entièrement les: 
voix-des chanteurs. Il avoit bien été in-, 
formé , dit-il , avant de quitter l’Angle-., 
terre , que quoique les Italiens euffent 
peu d’égards & de ménagemens pour les 
acteurs , pendant la piece , ils étoient 
néanmoins attentifs à une belle ariette, 
ou en préfence du Roi : ( le Roi des Ita- 
liens ! ) mais après ce qu’il a vu , il eft ab- 
folument défabufé fur ce point. 

Le pauvre M. Sharp ! on lui avoit fait 
croire que les Italiens gardoient le filence 
à l’Opéra pour entendre une ariette favo- 
rite , oulorfqueleRoiétoitpréfent; & 
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ni l’un ni l’autre de ces deux faits ne le* 
trouvent vrais ! Qui s’en rapportera dé-( 
formais à des hiftoriensde voyages! Mais, 
grâce à notre étoile , un obfervateur 
exaCt des mœurs & des coutumes eft enfin 
venu vifiter les contrées d’Italie ; il eft 
allé à l’Opéra de Naples ; il a trouvé , à 
fon grand étonnement , que cesdeuxfaits 
d’une extrême importance étoient on ne 
peut pas plus faux, & il a cru devoir faire 
part à l’Angleterre de cette grande dé- 
couverte. 

Je me joindrois volontiers aux Anglais 
pour remercier M. Sharp d’avoir publié 
une découverte -fi utile ; mais je lui fais 
mauvais gré de leur avoir dit que le 
commerce & les occupations laborieufès 
font en horreur en Italie. 

Afliirément il s’eft trompé ; & je dois 
àmon tour nier ces deux faits. C’eft bien 
plutôt la mufique , que le commerce ou 
les travaux pénibles, qu’on a en horreur 
& qu’on méprife en Italie. Si cela étoit , 
nos fermiers , nos négocians & nos ma- 
nufacturiers ne feroient pas fi nombreux 
qu’ils le font. Ils ne tiennent pas en effet 
rang avec la nobleftè ; cet ufage n’a lieu 
dans aucun pays; mais ils ont leur degré 
d’eftime & de confidération , & kunr 
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Occupations ne font ni méprifées ni dé- 
teftées. Les Anglais qui ont voyagé en 
Italie , favent très-bien que dans plufieurs 
endroits les terres y font cultivées comme 
dans les meilleurs Comtés d’Angleterre ; 

& les Anglais qui n’y ont pas été doivent 
être perfuadés que les Italiens ne vivent 
paint, comme lesTartares, du produit 
de leurs troupeaux , puifque tout le m onde 
faitque l’Italie fournit l’Angleterre & une- 
partie de l’Europe des productions de fon 
agriculture. 

M. Sharp s’étonne aufli que ce ne foit 
pas l’ufage en Italie, comme en Angle- 
terre , d’avoir , à l’Opéra , une bougie 
allumée pour pouvoir lire la piece. Cette 
fage remarque eft digne de toutes celles 
que ce voyageur a faites fur les fpeétacles; 
à quoi il n’y arien à répondre , fi non que 
lesltaliens n’ont pas, comme les Anglais, 
allez de patience pour lire un mauvais 
drame , tandis qu’un eunuque divife une 
voyelle en mille parties indivifibles.Lorf* 
que nous fommes à l’Opéra , nous con- 
fldéronsles aéteurs comme faifant partie 
de l’enfemble du fpedacle ; & nos chan- 
teurs feroient très-ridicules , fi, à leur im- 
pudence ordinaire , ils ajoutoient celle de 
prétendre que nous leur donnions plus 
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d’attention qu’au refte des décoration^» 
Mais avant de terminer ce chapitre , je 
dois avertir le leéieur qu’en Italie la mufi- 
fiq ue fait une partie de nos amufemens,. 
outre l’opéra. On fait déjà que,, dans les 
jours de fêtes, il n’y a point d’églife oà 
l’on ne puiffe entendre une excellente- 
mufique. Nous avonsauffi dans la plupart 
de nos villes des fociétés particulières, où. 
plufieursamateurs, à certains jours fixés,, 
s’aïïemblentpour concerter enfemble. Les- 
dames font fouvent invitées à ces petits- 
concerts , pour les honorer de leur pré- 
fence, & jamais pour y rien. exécuter. Ca 
feroit une incivilité de 'es prier de chan- 
ter ou de toucher, de quelques inftrumens 
mais fi elles-mêmes demandent à chanter 
une ariette, ou à exécuter quelques mor- 
ceaux de mufique fur le claveflin , elles, 
font allurées de faire plaifir à toute la com- 
pagnie, qui les comble d’éloges & d’ap- 
plaudiflemens- A Venife, lor-fqu’on- fait 
un P rocuraiore ou un autre Grand Offi- 
cier de l’Etat, fes amis ou fes protégés 
louent un appartementfur la rue où doit 
palier Son Excellence, pout faire fou en- 
trée au palais de Saint- Marc : ils y rafi- 
femblent nombre de Muficiens., & ils y 
donnent un grand concert en l’honnevu: 
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du nouveau Magiftrat. A Rome, à l’a vi- 
rement d’un Pape, ou à la création d un 
Cardinal , & dans d’autres endroits d’Ita- 
lie, à l’occafion de la naifl'ance ou du ma- 
riage d’un Prince , quelques grands Sei- 
gneurs ou quelques AmbalTadeurs font 
compofer une cantate fur ce fujct, & 
cette piece de vers eft exécutée en mufi- 
que devant la nobleffe invitée à cette fête : 
le peuple y eft fouvent admis, & chacun 
s’y rend mafquéaufli proprement qu’il lui 
eft poflïble. La cantate eft fuivie d’un 
grand bal , où il fe fait une grande diftri- 
bution de glaces & d’autres rafraîchifle- 
mens; &, comme c’eft la coutume du 
peuple, après avoir pris ces rafraîchilfie- 
mens, de mettre dans leurs poches l’ar- 
genterie qu’on a fervie, il eft aifé de s’i- 
maginer que ces fortes de fêtes font très- 
difpendieufes. : 

Mais c’eft, de nuit, dans les rues, que 
les Italiens aiment palTionément la mufi- 
que. Dans les belles foirées d’été, ils fe 
promènent avec leurs violons , leurs guit- 
tares, leurs flûtes & leurs hautbois, ils 
s’arrêtent fous les fenêtres des jolies filles 
& des belles dames , qui font toujours en- 
chantées de ces marques d’attention de 
la part de leurs amis ou de leurs amans 3 
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& répondent fouvent à ces civilités, eft 
envoyant aux joueurs des limonades, des 
glaces & des confitures. A Venife , c’efl 
réellement une chofetrès- agréable, dans 
les nuits d’été, de faire en gondole le tour 
d;s lagunes, & d’entendre de diverfes 
chaloupes mille petites fymphonies défi* 
cieufes. Ces férénades , comme nous les 
appelions , ne font jamais interrompues 
par aucun défordre; c’eft la feule mufique 
dont les Italiens jouiflent en filence , 
comme s’ils craignoient de troubler la 
calme & la tranquillité de la nuit. 
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CHAPITRE XIII. 

Combien il ejl difficile de décrire les fin* 
gularités des caractères des diverfeS 
Nations cC Italie. Caractère des Piémon - 
tais & cC autres Italiens Sujets du Rok 
de Sardaigne . 

A près avoir fait connoîcre les Italien^ 
en général, je dois afïïgner les différences 
qui cara&érifenten particulier les diverfes 
nations, d’Italie, & fervent à diftinguer le 
peuple d’une contrée du peuple d’une 
autre contrée. 

Les voyageurs fuperficielsparlentd’or- 
dinaire en général des Italiens , & ne peu- 
vent manquer de tomber dans les plus 
grandes méprifes. Il n’en eft pas de l’Ita- 
lie comme de l’Angleterre , où l’on ne 
remarque qu’une très -petite différence 
entre les différentes provinces, parce que 
tous leurs habitans vivent fous les mêmes 
loix, parlent à peu près le même langage, 

& ont beaucoup plus de commerce en- 
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tr’eux que les Italiens. Les nations, di-‘ 
ftinguées par différens noms, ne different 
pas plus les unes des autres que les peu- 
ples connus fous le nom commun d’//a- 
licns ; mais il n’eft pas aifé de bien mar- 
quer ces différences, & cette entreprife eft 
peut-être au-deffus de mes forces. Il ne 
feroit pas facile à un cOnnoiffeur de faire 
Comprendre à quelqu’un , par une des- 
cription verbale, les nuances délicates de 
chaque touche particulière de nos grands 
Peintres. Les mœurs & les coutumes di- 
verfes , ainfi que les couleurs & les teintes 
différentes, fe rapprochent, s’affimilent 
fit fe confondent l’une l’autre, de maniéré 
qu’il eft fouvent difficile de leur donner 
un nom propre, quoique l’œil d’un exaét 
obfervateurpuiffe fort bien les diftinguer. 
Comme on dit que l’Anglais eft géné- 
reux , l’Ecoffais intéreffé , le Français vo- 
lage , l’Efpagnol grave & l’Allemand 
lourd, on peut dire que la touche de Ra- 
phaël eft brillante, de Michel Ange forte, 
de Correge gracieufe , du Carrache har- 
die- & duTitian pleine de vérité; mais 
quelles notions claires ces épithetes abré- 
gées portent-elles dans l’efprit de ceux 
qui voudroieot favoir quelque chofe de 
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pofïtif fur les touches particulières des 
Peintres * ou fur les caraderes des na- 
tions? 

Cependant je ne puis me réfoudre à 
quitter un fujet fi vafte , fans effayer de 
donner au ledeur une connoifTance par- 
ticulière des carades des peuples d’Italie. 

Je commencerai par les Piémontais, 
qui font le peuple d’Italie le plus voifin 
des Alpes. Une des principales qualités 
quilesdiftinguentdes autresltaliens, c’eft 
leur défaut de gaieté. Un étranger, qui 
vôyage en Italie, obferve aifément que 
toutes les nations y ont un air de gaieté 
& d’enjouement, & paroiffent naturelle- 
ment portées aux plaifirs bruyans ; mais 
s’il traverfe les villes du Piémont , il s’ap- 
percevra bientôt qu’il y régné fur le vi- 
fage des habitans un air de mélancolie , de 
gravité chagrine. 

Il y a aufii plufieurs autres fingularités 
qui font différer lesPiémontais des autres 
Italiens. Il efl: fur tout remarquable que 
le Piémont n’a jamais produit un feul 
Poëte, au lieu qu’il n'y a aucune province 
d’Italiequinepuifl'e fe vanter d’avoir quel- 
ques Poètes anciens 8c modernes. Non- 
feulement les Piémontais n’ont pas cette 
vivacité d’imagination qui donne aux 
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autres Italiens un penchant à la Poëfié* 
mais ils font même infènfibles aux beautés 
du Tafle & de i’Ariofte , qui échauffent & 
embrafent un Romain , un Tofcan, un 
Vénitien & un Napolitain ; & cependant 
lesPiémontais réuflîflent en divers genres 
de littérature ; ils ont des hommes cèle . 
bres en jurifprudence, en médecine & en 
mathématiques. 

Il efl: encore remarquable que les Pié* 
montais n’ont jamais excellé dans les 
beaux arts. Ce n’efl: que depuis peu qu’ils 
peuvent fe flatter d’avoir un Peintre ( Ca- 
yaliero Bornante), un Sculpteur (Signor 
Ladetto), & quelques Architedes ( Contt 
jdfieri, Signor Barra. & quelques autres), 
qui cependant, à dire la vérité, font très* 
inférieurs à une foule d’Artiftes qui fe 
trouvent dans les autres provinces d’Ita- 
lie. 

Mais fi les Piémontais ne peuvent pas 
entrer en parallèle avec les Tofcans & 
d’autres Italiens pour le brillant de l’ima- 
gination qu’exigent la poëfie & les beaux 
arts, ils ont d’un autre' côté de grands 
avantages, lorfqu’on lesconfiderecomme 
foldats. Quoique leurs troupes n’aient ja- 
mais été nombreufes ,, il n’y a perfonne, 
un peu verfé dans l’hiftoire , qui ne fâche 
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fevec quelle valeur ils ont réfifté, pendant 
plufîeurs fiecles, aux Français, aux Efpa-* 
gnols & aux Allemands , toutes les fois 
que ces peuples ont voulu les affiijettir. Il 
eft vrai que fouvent ils ont été obligés de 
céder à la force & au nombre de leurs en* 
nemis j mais ils ont toujours fi conftam- 
ment & fi promptement fecoué le joug 
qu’on leur impoloit, qu’en France il eft 
pafle en proverbe , que le Piémont ejl la 
Jepulture des Français. 

Les Piémontais font tellement animés 
d’unefpritmartial , que les payfans même 
ambitionnent de ne paroître qu’avec des 
marques militaires. Il eft fi ordinaire de 
les voir fuivre la charrue en habits uni- 
formes, qu’un étranger, qui ne fauroitpas 
qu’ils ont coutume d’acheter de ces habits 
pour leur ufage, pourroit croire que le 
Piémont a plus de foldats que les Etats du 
Roi dePruiîê. 

L’art de la fortification a été porté très- 
loin par lesPiémontais, &Bertola& Pinto 
n’ont pas montré moins de génie que Vau- 
ban & Cohorn , en rendant imprena- 
bles plufieurs villes, dont de moins ha- 
biles Ingénieurs n’auroient fait que des 
places fortes. Les Français ont plufieurs 
fois menacé la Brunette , Feneftrelles & 
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Exilles ; mais ils n’ont jamais ofé en fair* 
le (îege: &, depuis que Cunes, Demonr , 
Alexandrie & quelques autres de leurs 
forterefles lont achevées, il eft impoffible 
aux Français de pénétrer en Italie, fans 
la permiflion des Piémontais. 

La Noblefle du Piémont, qui eft nom- 
breufe , affeéfe beaucoup les maniérés 
& le langage Français; mais ils font en- 
core éloignés d’avoir cette affabilité, cet 
air aifé & gracieux > & cette vivacité de 
caraétere , qui diftinguent la Nobleffe de 
France. L’orgueil de la naiffance eft un 
défaut remarquable dans la Noblefle de 
Turin. La plupart dédaignent toute liai— 
fon familière avec ceux qui ont une anti- 
quité moins reculée; &, s’ils s’abaiffent â 
leur parler & à les admettre avec eux dans 
une efpece de familiarité, leurs complai- 
fances font un fi fingulier mélange d’ur- 
banité & de hauteur , qu’il eft impoffible 
à un homme, qui fe fent, de n’en pas être 
révolté. Plufieurs parmi cette Noblefle 
paflent pour d’habiles négociateurs , & fe 
font fait une réputation dans la politique ; 
mais leur attachement pour la guerre les 
porte tous à négliger la culture des let-, 
très. 

Le fécond rang, en Piémont, n’eft pas 
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plus empreffé que le premier à acquérir 
des connoiflances académiques. Il n’y a 
point de nation en Italie dont la bourgeoi- 
se (oit plus- ignorante que celle du Pié- 
mont. Quelques-uns , comme je l’ai dit, 
ont excellé dans la jurifprudence & dans 
les mathématiques, mais en général ils 
n’ont aucun goût pour l’étude, lis font (i 
fort fur le point d’honneur, qu’ils font 
toujours prêts à tirer l’épée, & qu’il y a 
plus de duels en Piémont, que dans tout 
le reP.e de l’Italie. 

Les Dames de qualité , comme les 
bourgeoifes, vivent dans une ignorance 
profonde. Quelques romans Français 
compofent la bibliothèque de celles qui 
favent lire , & ce n’eft pas en Piémont que 
la fociété des femmes eft remplie de char- 
mes. Quelques unes d’enrr’elles donnent 
dans le libertinage ; mais le grand nom- 
bre profelfe une dévotion flupide, lors 
meme qu’elles font encore jeunes & jo- 
lies. Il y en a peu qui fâchent garder le 
milieu entre ces deux extrêmes, & fe ren- 
dre agréables dans la fociété. 

Les artifans & les payfans du Piémont 
font la partie la plus eftimable de cette 
nation. On pourroit dire que les Tofcans 
ÿç les Génois ne les furpaflènt pas en ia? 
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. duftrie & en habileté dans les manufa- 
ctures & la culture des terres. Leurs ma- 
nufactures font toujours de nouveaux 
progrès, au préjudice de celles de France, 
& il eft peu de contrées en Europe mieux 
cultivées que la leur, à l’exception des 
^meilleures provinces d’Angleterre. 

Pour finir le tableau des Piémontaîs, 
j’ajouterai qu’ils font grands admirateurs 
des Français, haïffent les Génois, mépri- 
fent tous les autres Italiens , & ne font 
aimés d’aucun peuple , quoique hofpita- 
Jiers , à leur maniéré , envers tous les 
étrangers. 

Il n’eft pas néceffaire de m’étendre fuç 
îe caraétere des Savoyards & des autres 
fujets du Roi de Sardaigne, parce qu’ils 
different très-peu desPiémontais. Les Sa r 
voyards fe diftinguent feulement de leurs 
autres compatriotes par une plus grande 
fimplicité de mœurs, par leur frugalité 8c 
leur ceconomie. Ces qualités font chez 
eux les effets de la ftérilité de leurs mon- 
tagnes. 

M. Sharp s’eü: fort étendu fur les cicf- 
fbés & les meurtriers d’Italie ; mais ces 
accufations très-calomnieufes, lorfqu’on 
Jes applique aux Italiens en général , 1 q 
font bien davantage à l’égard des Pi émou*;. 
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tais en particulier. Aucun de ces deux 
caraderes n'appartient , le moins dut 
monde, à ce peuple. Les hommes & les' 
femmes , dans toute cette contrée*, font 
entièrement étrangers aux fçntimens quin* 
teflenciés de l’amour platonique ; & les 
Piémontais décident leurs quçrelles pa$ 
le duel. 
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CHAPITRE XIV. 

Caractère des Génois • 

A U fud du Piémont &c le long du ri- 
vage de la méditerranée , eft: fitué le ter- 
ritoire de la république de Gênes. 

Les peuples de cette contrée ont été 
autrefois fort expofés aux traits les plus 
envenimés de la fatyre ; & plufieurs Poè- 
tes Romains ont pris de grandes libertés 
avec les anciens Liguriens. Cependant 
{i les divers traits de fatyre répandus con- 
tr’eux dans Virgile , Silius , Italicus Au- 
fonius & quelques autres, font fondés, 
je penfe que les modernes qui les ont trai- 
tés de la même maniéré , l’ont bien moins 
fait avec connoiflance de caufe , que par 
un orgueilleux defir de montrer de l’éru- 
dition. hé à Turin, j’ai été élevé dans 
uneinjufte averfior. pour les Génois ; aver- 
lion qui eft: commune aux nations voifi- 
nes , & que toute la raifon humaine aura 
bien de la peine à déraciner. Mais j’ai eu 
deux fois oçcafion de pafler à Gènes quel- 
ques mois, & de viluer la plus grande 
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partie de Ton territoire. Je dois avouer 
que je n’ai rien découvert dans ce peuple 
qui pût autorifer l’indigne reproche que 
les hommes y font fans foi & les femmes 
fans pudeur , comme les montagnes fans 
bois & les mers fans poijfons. 

Il eft vrai que la mer de Ligurie n’eft: 
pas fort poiflbnneufe , & que leurs mon- 
tagnes ne font point ombragées de chê- 
nes &. de fapins ; mais l’intégrité dans les 
hommes & la modeftie dans les femmes 
y font des qualités tout aufli communes 
que par-tout ailleurs. Il n’y a point de 
nation qui n’ait eu fes calomniateurs ; 
mais avant de donner quelque crédit aux 
fàtyres qui ont été faites contre les an- 
ciens Liguriens , & les modernes Gé- 
nois , examinons quel degré de croyance 
donnera la poftérité aux Eoetes Anglais 
& Français dans les portraits refpeélifs 
qu’ils font de leurs voiflins. Pour moi, 
au lieu de perfifter dans ma première & 
ridicule antipathie pour les Génois, j’ai 
fouvent dit que s’il étoit en mon pouvoir 
de raflembler tous mes amis dans un feul 
endroit , je préférerois de vivre à Gênes 
plutôt que dans aucune autre ville; parce 
que le Gouvernement y eft doux , le 
climat tempéré , les maifons propres & 
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commodes , & toute la campagne fenibf^ 
n’offrir que des points de vue charmans 
& des payfages enchanteurs. 

La 'nobleflè , à Gênes , eft générale- 
ment affable, polie & inftruite j & leurs 
dames ont l’efprit beaucoup plus cultivé 
que dans aucune autre contrée d’Italie, 
Êlles fe piquent toutes de parler l’Italien 
& le Français, avec pureté ; & les hom- 
mes peuvent , fans manquer à la politefle * 
parler devant elles de belles lettres , de 
commerce & de politique ; ce qui n’eft 
d’ufagedans prefqu’aucune ville d’Italie a 
où la converfation eft généralement très- 
peu intéreffante, qp préfence des femmes. 

Le commerce , à Gênes , ne déroge 
à la nobleftè en aucune maniéré. Les prin- 
cipaux Sénateurs s’y engagent publique- 
ment & traitent en leurs propres noms, 
Les Piémontais different fi fort des Gc-* 
nois , fur ce point , qu’il n’eft permis 
dans le Piémont à aucun commerçant , 
les banquiers exceptés , de porter l’épée. 

Les écrivains Anglais ont fouvent re- 
proché aux Génois d’avoir la méchanceté 
de permettre à leurs ouvriers de con- 
ftruire des vaiffeaux de guerre , & de les 
vendre contre le droit des gens , aux 
Français ou aux Efpagnols qui veulent 
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fes payer. A cela je nai rien à dire , fînon 
que les Génois ont eu la {implicite de 
croire que , comme les Anglais s’arro- 
geoient le droit de vendre des munitions 
de guerre aux Pirates d’Alger &de Tu- 
nis , il ne leur étoit pas moins permis de 
vendre leurs vaifleaux de guerre aux Es- 
pagnols 8c aux Français. 
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CHAPITRE XV. 

Caractère des Milanais & des autre $ 
Lombards , 

E N fortant du territoire de Gênes on 
entre dans'Ia Lombardie , qui comprend 
•une grande partie de l’Italie , à l’occi- 
dent , & dont la Métropole eft Milan, 

„ Les habitans de la Lombardie , 8ç 
principalement les Milanais , vantent 
beaucoup leur humanité ; & ce n’eft pas 
fans fondement ; puifqu’ils font peut-être 
le feui peuple du monde qui ne foit pas 
haï de leurs voifins. Les Piémontais, 
comme je l’ai dit , haïïfent les Génois , 
& ils en font déteftés : les Génois n’ai- 
ment que lesTofcans: lesTofcans n’ont 
pas beaucoup d’inclination pour les Vé- 
nitiens ou les Romains : les Romains 
font bien loin d’être les apologiftes des 
Napolitains ; & prefque toutes les na- 
tions font , fans favoir pourquoi , ani- 
mées d’ur.ç ridicule antipathie les unes 
contre les autres. Mais les Milanais font 
une honorable exception à cette réglé 
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générale, & ils jouiffentde l’ineftimable 
avantage d’être aimés de tous leurs voi- 
ïîns , ou du moins d’en être regardés fans 
aucune efpece d’averfion ; & cet avan- 
tage ils le doivent alïurément à leur can- 
deur & à leur cordialité. 

On les compare d’ordinaire aux Alle- 
mands pour leur bonne foi, & aux Fran- 
çais pour leur amour du luxe & de l’élé- 
gance dans leurs équipages & leurs ameu- 
blemens : & j’ajouterois volontiers qu’ils 
reflemblent aux Anglais dans leur goût 
pour la table ; ce qui les a fait appeller 
lu fi Lombcrdi . 

Non feulement la nobleffe Milanaife; 
mais aufli un grand nombre des riches 
bourgeois & marchands tiennent une ta- 
ble où régnent l’abondance & le plaifir. 
M. Sharp obferve que les Napolitains 
tiennent en proportion plus de carrolfes 
que les Anglais & les Français. Il auroit 
pu faire la même remarque à l’égard des 
Milanais , s’il eût féjourné à Milan : & 
le grand nombre de leurs voitures n’eft 
pas l’effet de leur amour pour le luxe, 
mais une conféquence naturelle de la ri- 
cheffe de ces deux contrées. 

Les Milanais font particulièrement re- 
marquables par le goût qu’ils ont pour 

* TT 

H nj 


Digitized by Google 


*74 tES Italiens. 

les amufemens de la campagne , où ils 
paflent une partie de l’été & toute l’au- 
tomne. Il faut dire auflî que la plupar d« 
leurs maifons de campagne font fituées 
dans une contrée bien agréable. Cette 
contrée variée d’inégalités de plaine & 
de colline, coupée au milieu par une 
belle riviere , & arrofée de quantité de 
petits ruiflèaux, offre l’ombrage des bois-, 
la verdure des gafons , le murmure des 
eaux , les plus rians coups d’œil , & cette 
heureufe bifarrerie que la nature met dans 
fes affortimens, enfin , dans ce pays en- 
chanteur, par tout où l’on porte la vue, 
on ne découve que. des payfages ornés de 
toutes les grâces champêtres , & dont la 
contemplation produit ces momens de 
douces rêveries , qui tiennent l’amedans 
un délicieux repos. C’eft là le féjour for- 
tuné où les Milanais paflent toute la belle 
faifon en vifite & en lêtes , fans négliger 
de faire beaucoup de bien aux habitans 
des villages voifins dont ils facilitent les 
mariages en dotant les filles. 

Les habitans de Mantoue , dont la 
contrée forme une partie de la Lombar- 
die Autrichienne , ne reffémblent aux 
Milanais que comme les petites chofes 
reffemblent aux grandes. On en peut 
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dite de même des habitans des petits Etats 
de Parme & de Modene. Les petits peu- 
ples n’ont pas d’ordinaire un cara&ere 
propre ; ils l’empruntent de leurs voifins 
les plus confidérables» 
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CHAPITRE XVI. 

» * J ’ 

Caractère des Vénitiens . 

E N T R o N s maintenant dans l’Etat 
(Vénitien dont le Gouvernement , fans 
avoir éprouvé de changementdepuis plu- 
fieurs fiecles , a été exalté comme le plus 
parfait , & cenfuré comme le plus détec- 
table, par une foule d’écrivains , qui fem- 
blent avoir pris- à tâche de fe contredire 
dans les relations qu’ils ont-publiées de 
la conftitution de cette République célé- 
bré. 

Lorfque Henri VIII longea à établir 
un College do Médecihs dans Venife. 
Il fit aux Italiens l’honneur de déclarer 
dans fes lettres-patentes, accordées à ce 
fujet , quil y a en Italie des Republiques 
Jagement conjlituees ; & il n’eft pas naturel 
de penfer qu’il exclut Venife du nombre 
de celles qu’il louoit , puifqu’à l’égard 
des fciences & des arts , Venife étoit alors 
aufli fameufe que Rome & Florence. 

Mais Henri VIII , qui penfoit fi avan- 
tageufement de l’Italie , en conçut bien- 
tôt après une opinion toute contraire, par 
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te grand nombre d’Ecrivains , qui en- 
flammés d’un zele fanatique pour rame- 
ner, félon eux , l’Eglife à fa fimplicité 
primitive, crurent devoir ! exciter une 
haine profondecontre les Italiens , que 
la révolution de deux fiecles n’a pas été 
capable d’éteindre entièrement, comme 
on peut le voir par les inve&ives atroces 
que nous lifons fouvent dans les papiers 
anglais , contre plufieurs nations d’Ita- 
lie , & dans les relations partiales des Pro- 
roteftans. . 

Parmi ceux qui , lorfque la réforma- 
tion s’introduifit en Angleterre, décla- 
mèrent avec le plus de violence contre 
les Italiens, leplusremarquableeftRogtc 
Afcham , Précepteur de la Reine Elifa- 
beth , & dont les écrits ont été dernière- 
ment tirés de l’oubli , au moyen d’une 
nouvelle édition. 

Les écrits d 1 Afcham , hérifles de grec 
& de latin , foufflent le feu de la haine 
avec une telle violence , que malgré la 
grande érudition de l’auteur , il eûtfure- 
ment mieux valu les laifler dans l’heureufe 
obfcurité où ils étoient enfevelis , s’il eft 
vrai que le fanatifme eft un des plus dan- 
gereux fléaux de l’humanité. % 

Pour donner une idée de l’antipathie 

Hv 


Digitized by Google 


*7$ ies Italiens. 
qui animoic Afcham , je vais rapportef 
quelques paflfages tirés defon livre intitulé 
le Maître cC école , qui regardent les Italiens 
en général & en particulier les Vénitiens. 

«J’ai été moi même en Italie, dit-il, 
mais je rends grâce à Dieu de n’y être 
refté que huit jours ; & cependant dans 
ce ce court intervalle , dans une feule 
ville , j’ai été témoin de plus de crimes , 
que je n’en ai entendu raconter dans la 
capitale de l’Angleterre en neuf ans. » 

On fent bien qu’une pareille phrafe ne 
peut couler que delà plume d’un fanatique 
furieux. Afcham a parcouru Tltalie pen- 
dant neuf jours ; & par conféquent ne 
doit être refté que quelques heures dans 
les villes qu’il a vifitées. Eh comment lui 
a-t-il étépoflibledevoiren peu d’heures, 
dans une feule de ces villes , plus de dé- 
fordres qu’il n’en a jamais entendu racon- 
ter dans Londres, qui, s’il faut l’en croire, 
étoit de fon tems une ville où régnoient 
l’irréligion , le libertinage & tous les 
vices ? 

Et comment Afcham , après un féjour 
de quelques heures en Italie , a-t-il pu 
affurer que les Italiens étoient plongés 
«dans les .meeurs les plus corrompues , 
& dans une licence effrenée? qu’ils avoient 
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plus de vénération pour les ouvrages de 
Pétrarque que pour la Genefe de Moyfe; 
qu’ils faifoient plus de cas des offices de 
Cicéron , que des Epîtres de S. Paul ; 8c 
des contes de Boccace , que des hiftoires 
-édifiantes de Judith, de Job , de Tobie ; 
.qu’ils regardoient comme des fables les 
faints myfteres de la religion chrétienne ; 
qu’ils n’avoient que du mépris pour les 
Peres de l’Eglife , auxquels ils préféroient 
tous les Auteurs Payens ; qu’ils fe mo- 
quoient du Pape , & railloient Luther 5 
qu’ils tournoient les deux parties en ridi- 
cule , 8c n’aimoientperfonne qu’eux mê- 
mes ? » Comment a-t-il pu fe perfuader, 
en neuf jours de tems , «que le but auquel 
vifoient les Italiens , l’objet de tous leurs 
vœux, le ciel-qu’ils defîroient , n’étoient 
que les plaifirs dont on jouit fur la terre ? 
qu’ils étoient Epicuriens à table, 8c Déif- 
tes dans leur do&rine? qu’à Venife le dé- 
réglement des mœurs y étoit fi général „ 
que dans une famille où fe trouvoient 
, plufieurs freres , un feul fe marioit , 8i 
les autres paffoient leur vie dans l’impu- 
dicité , avec tout auffi peu de pudeur que 
les pourceaux lorfqu’ils fe vautrent dans 
le fumier.» 

Toutes ces affermons d’Afcham paroi- 
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tront furement révoltantes à quicônqud 
connoît un peu les hommes, & pour peu 
qu’il foit verfé dans l’hiftoire d’Italie , dit 
te.ms d’Afcham. Les Italiens en général , 
& les Vénitiens en particuliers , ne furent 
jamais plus recommandables pour la fain- 
teté de leurs mœurs que les autres na- 
tions î mais ils ne furent jamais aufïi bru- 
tes que les repréfeute le fougueux Af- 
cham. 

Cependant fes accufations odieufes ne 
doivent pas me furprendre. Plufieurs au- 
tres Écrivains de religions différentes ont 
fait des efforts réciproques pour noircir 
refpe&ivement l.es nations par les plus 
abominables calomnies. Mais ce qui m’é- 
tonne, c’eft que dans un fiecle philofo- 
phe , l’Auteur de la vie d’Afcham , au 
lieu de cenfurer l’emportement de ces 
accufations , remarque feulement qu’Af- 
cham parle des Vénitiens avec trop de 
févérité. C’eût été , je penfe , le devoir 
d’un homme honnête de parler avec mé- 
pris & même avec horreur de tous ces 
enthoufiaftes qui ont écrit du tems d’Af- 
cham. 

M. Sharp , dont la rage contre les Vé- 
nitiens n’efl gueres moindre que celle 
d’Afcham , m’a déjà donné occafion de 
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dite à mes le&eurs ce qu’il penfe de la 
prétendue corruption des moeurs des Ve-* 
nitiens ; à quoi je crois devoir ajouter , 
dans ce cas particulier , le proverbe , que 
pour rendre un Vénitien heureux il faut 
trois chofes : La mattina une mejfeta , 
tapodifnar una baffetta , e la fera un a 
donneta ; c’eft-à-dire , une courte mefle 
le matin , un peu de jeu dansl’après midi» 
& une jolie fille dans la foirée. J’avoue 
que ce proverbe , qui contient les prin- 
cipaux traits du caraétere Vénitien , ne 
met pas leur morale dans le joiir le plus 
favorable ; mais en nous apprenant leur 
principaux vices , il nous fait du moins 
connoître qu’ils ont quelques égards pour 
la religion. Il eft vrai que robfervation 
de cette religieufe pratique ne peut pas 
feule les rendre parfaits ; mais un peuple 
qui le matin penfe à fon devoir principal, 
n’eft pas affurément aufli vicieux & auffi 
corrompu que voudroient nous le faire 
croire les anciens Sharp & les modernes 
Afcham. Les Vénitiens , en effet , ont 
* plus de penchant pour les plaifirs fen- 
fuels , & font plus paflionnés pour le 
'jeu que les autres nations d’Italie ; mais 
l’amour des femmes & des cartes n’exclut 
point la pofleflion de plufieurs vertus. 
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& deplufieurs qualités recommandables 
dans la fociété. 

Les Vénitiens font très-fobres dans leur 
maniéré de vivre , quoique magnifiques 
dans la dépenfe , & quoique peu de Villes 
en Europe foient aulïi abondamment 
fournies de fortes de provifions & de 
tous les articles de luxe : ils font , 
comme les Anglais , aflez pleins d’eftime 
d’eux-mêmes ; mais ils ne font pas por- 
tés , comme les Anglais , à cenfurer leurs 
voifins. Généralement parlant , ils ont 
beaucoup de charité & de réferve pour 
les foibles & les erreurs des autres peu- 
ples. La plus légère marque d’afFeftion 
de la part de ceux qu’ils avoient fujet de 
haïr leur fait oublier leur animofité , & 
les porte auffi-tôt à fe reconcilier. 

Cependant cette maniéré humaine de , 
penfer eft beaucoup plus rare dans la no- 
blefle que dans le peuple. Les nobles,' 
fi l’on n’en juge qu’à l’extérieur , paroif- 
fent, comme les autres Vénitiens, s’ai- 
mer & fe combler de careflès entr’eux; 
s’ils fe rencontrent ils fe faluent , s’em- * 

braflent & fe font mille amitiés. Mais il 
ne faut pas une grande pénétration pour 
s’appercevoir que toutes ces politelfes ne 
.font d’ordinaire que des pures farces* 
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Xes membres d’une Ariftocratie ne peu- 
vent être fufceptibles de ces tendres fen- 
timens , parce que leur rivalité dans les 
magiftratures les rend infenfiblesà toute 
autre chofe , & par conféquent aux dou- 
ceurs de l’amitié. A l’égard de leurs in-; 
férieurs , quoiqu’ils leurs parlent en ap- 
parence avec bonté , on peut aifement 
s’appercevoir qu’ils préféreroient leur im- 
primer la crainte de leur fupériorité, que 
d’en être aimé. 

C’eft une chofe bien connue , qu’il eft: 
défendu aux nobles Vénitiens & à tous 
leurs domeftiques , par une loi rrès févere, 
de parler ou d’entretenir quelque corref* 
pondance avec les Minières étrangers qui 
réfident dans Venilè de la part de leurs 
Souverains. 

Cette loi agit puiflamment fur l’efprif 
des nobles Vénitiens ; c’eft même un 
ufage allez fréquent dans Venife , que les 
bourgeôis ou marchands , ou quelques 
autres de cette claffe qui donnent des bals 
publics , mettent à la porte un domeftique 
.d’un Miniftre étranger pour écarter les 
nobles qui ne manqueroient pas de s’y 
rendre dans ces. occasions. Cela eft au 
point qu’un limonadier qui voudroit fe 
délivrer des nobles qui fréquentent fon 
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Café , n’a qu’à engager le domeftiqud 
d’un Miniftre étranger à venir prendre 
fon café chez lui deux ou trois fois, 3e 
tous ceux qui l’importunoient difparoî-* 
tront ; & comme prefque tous les étran- 
gers fréquentent les maifons de ces Mi- 
niftres , les nobles n’ofent pas former avec 
eux de Uaifons trop intimes. Cette gêne 
les met prefque dans la nécelïité de ne 
vivre qu’entr’eux ; & commme il n’y en 
a qu’un très-petit nombre à qui les Inqqi-: 
iîteurs d’Etat permettent de voyager fans 
lapermifllondefquelsilsn’oferoientmême 
trop s’écarter de leurs maifons de campa- 
gne lorsqu’elles font {ituées à une diftance 
confidérable de Venife , leurs mœurs ne 
font empruntées d’aucune autre nation , 
elles leur font parfaitement propres , & 
c’eft en partie la raifon pourquoi elles 
n’ont pas changé depuis plufieurs fïecles. 

La force de cette loi ; la haute eftime 
qu’ils ont d’eux-mêmes, en fe regardant 
comme les égaux des Souverains; leur 
confiante afïiduité dans les confeils; leurs 
perpétuels intrigues, foit pour s’élever en 
crédit, foit pour diminuer celui des au- 
tres; la différence de leur habit; la baf- 
feffe de leurs inférieurs, qu’ils ont accou- 
tumé à trembler en leur préfence ; leui; 
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profonde ignorance des loix, des coutu- 
mes & des moeurs des autres nations , & 
plufieurs autres caufes femblables ren- 
dent la noblefie Vénitienne un objet de 
curiofité de l’attention d’un voyageur in- 
telligent, qui fe propofe d’acquérir une 
connoiflance approfondie des hommes, 
en voyant de quelle maniéré la nature hu- 
maine fe montre dans toutes les variétés 
de fituation. Cependant il arrive rarement 
que les étrangers foient animés de cette 
efpece de curiofité. Au lieu de vaincre 
cette averfion qui s’élève naturellement 
en nous à l’égard de ceux qui , par un fot 
orgueil, fe rendent d’un difficile accès, la 
généralité des étrangers évitent la conver- 
fationdesnoblesVénitiens, ou s’endégoû- 
tent d’abord, en découvrant qu’elle eft 
trop locale, trop peu variée & trop rela- 
tive aux prérogatives delà noblefie; mais 
s’ils vouloient entrer dans leur familiarité, 
z. quoi ils parviendroient aifément, avec 
un peu de dextérité & de patience , c’efk 
alors qu’ils reconnoîtroient en eux un bL- 
farre mélange d’ouverture & de referve; 
de fagacité & d’imprudence, de courage 
& de timidité, d’avarice & de prodiga- 
lité , de connoiflance & d’ignorance , 8c 
d’autres qualités contraires & fi parfaite^ 
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ment mêlées dans le même individu, quê 
je ne connoîs point de corps en Europe 
plus digne de l’attention des curieux que 
la nobleffe Vénitienne. Comme ils font pé- 
tris d’orgueil & de préemption , pour ga- 
gner leur bienveillance , il ne faut que 
leur dire qu’ils font le peuple le plus ha- 
bile, le plus généreux & le plus formida- 
ble qu’il y ait fur la terre. Les louanges 
les plus folles & les plus extravagantes ne 
leur paroiflènt qu’un hommage rendu à 
leur mérite & à la vérité. 

Quoique les Vénitiens foient de grands 
flatteurs de leurs maîtres, c’eft ainfi qu’ils 
appellent leurs nobles; cependant je les 
ai trouvés d’un commerce très-agréable 
dans le féjour que j’ai fait parmi eux. Ils 
ne font guere plus acceffible aux étran- 
gers que les nobles , & ils penfenr avec 
raifon , vu le nombre des étrangers qui 
viennent à Venife , qu’il y auroit de l’im- 
prudence de former avec eux de trop fa- 
ciles liaifons ; mais , quand un étranger eft 
une fois déclaré leur ami , il n’eft pas aifé 
de dire jufqu’-où va pour lui leur attache- 
ment & leur cordialité. Les Vénitiens en 
général ne vivent pas volontiers avec 
leurs maîtres; ils préfèrent la fociété de 
leurs égaux ou des étrangers dont ils 
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connoiffent la prudence & l’enjouement. 
Sans cette derniere qualité on n’eft pas 
bien reçu des Vénitiens. 

Je ne m’étendrai point fur le bas peur ' 
pie & les Gondoliers , que tous les voya- 
geurs ont affez fait eonnoître. On fait 
qu’ils fe piquent généralement de^ repar- 
ties vives & de bons mots ; qu’ils fe don- 
nent pour de grands connoiffeurs en ma- 
tière de thaétre , & que lorfqu’il eft 
queftion d’une amoureufe intrigue on 
peut compter fur leurs foins. 

A ces traits, qui caraélérifent les Gon-« 
idoliers , j’ajouterai qu’ils aiment beau- 
coup la poéfie , & que prefque tous; 
même leurs femmes, font en état de reci- 
ter par coeur les Poëmes de l’Ariofte & du 
iTaffe , outre une quantité de petites piè- 
ces en vers , écrites en Stances , que nous 
appelions ottava. rima. C’eft un de leurs 
grands amufemens de chanter ces Stan-< 
ces , particulièrement au clair de la lune. 

Quant aux mœurs & coutumes de ces 
provinces d’Italie qui appartiennent à U 
république , elles different confidérable- 
ment de celles de Venife , & approchent 
beaucoup de celles de la Lombardie Au- 
trichienne. Le peuple de Breffe fe faifoit 
autrefois un point d’honneur de paffex 
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pour de grands breteurs , & pour un rieri' 
ils étoient toujours prêts à vous préfenter 
lin cartel ; ce qui rendoit leur fociété auffi 
dangereufe que défagréable ; & lorfque 
. c’étoit la mode parmi les grands de faire 
aflfaffiner fon ennemi , on pouvoit tou- 
jours s’aflurerd’un brave de cette ville ou 
de cette province. Mais cette coutume 
exécrable eft abolie depuis plufieurs an- 
nées ; & les Breflans,, ainfi que tous les 
autres fujets Vénitiens , font tous mairv; 
tenant aufli civilifés que les Milanais» 
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; CHAPITRE XVII. : 

\* ' * * 

Caractère des Romains & des autres Sujets 

du Pape , 

Xi e s hiftoriens de voyages ont prefque 
toujours répécé les uns après les autres 
que plufieurs provinces d’Italie man-» 
quoient d’habitans , & que le mauvais> 
gouvernement étoit la xaufe de cette dé- 
population. S’il y avoit quelque chofe de 
vrai dans cette obfervation , ce feroit 
alTurément à l’égard de Ferrare & de fon 
territoire. 

Cette ville , par laquelle nous entrons 
dans les Domaines du Pape , étoit renom»- 
méedu temsdefesDucs, & pour fa nom- 
breufe population & pour les hommes 
célébrés qui y fleurirent; entre lefquels 
il fuffit de nommer l’Ariofte & le Taflè, 
C’elt un rare honneur, pour une ville, 
d’avoir donné naifïance à deux Poètes 
épiques du premier ordre. C’eft ce dont 
ne peut fe vanter aucune autre ville an- 
cienne ou moderne. 

J-.es habitans de ce Duché , où je n’ai 
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fait que très-peu de féjour , font cérémo- 
nieux & réfervés , fi on en peut juger par 
ce qu’ils paroiflent être dans leurs afiem- 
blées publiques. En vertu d’un ancien 
privilège , dont ils ne font pas peu fiers, 
les artifans ont le droit de paroître dans 
les promenades l’épée au côté. L’avan- 
tage qui réfulte de ce privilège pour les 
Ferrarois , n’eft pas confidérabîe ; il fe 
borne à fournir les villes & les provinces 
voifines de quelques habiles maîtres d’ef- 
crime. 

De ce Duché on paffe dans l’Etat de 
Bologne , qui eft aufli de la fouveraineté 
du Pape. Bologne a été célébré par fon 
Univerfité qui eft la plus ancienne de 
l’Europe, & qui conferve encore aujour- 
d’hui la prééminence fur toutes les autres 
Univerfités d’Italie , puifque fes Profef- 
feurs font prefque toujours des hommes 
qui jouiflent d’une grande réputation. 

La noblefle de Bologne pafie pour être 
plus inftruite & plus éclairée que celle des 
autres villes d’Italie ; & dans le féjour 
que j’y ai fait j’ai cru m’appércvoir que 
l’opinion publique n’étoit'pas fans fon-,. 
dement : j’ai vu plufieurs femmes s’appli» 
quer aux lettres & meme aux fciences. 
Les trois foeurs iZenotti ont enrichi la 
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poéfie épique Italienne des traduéfions 
del’Ariofte&du TalTe, dans leurpropr© 
dialede. Il n’y a aucune femme en Eu-, 
rope qu’on puifle corn parer à Laure Baffi , 
qui , après avoir fait le cours des-études 
à l’Univerfitç , & foutenu les thèfes pu- 
bliques , félon l’ufage , prit tous fes de- 
grés à l’âge de dix- huit ans , & fut enfuit© 
pommée Profefleur en hiftoire naturelle 
& en mathématiques ..qu’elle a long-tems 
©nfeignées avec applaudiflement. 

Bologne eft encore fameufe par 1© 
grandnombre d’excellens peintres qu’elle 
a produit , dont les plus illuftres fonî 
Guido , Reni & quelques parens de Car- 
rache. 

- Le bas peuple de Bologne eftaufli plus 
fpirituel ôc plus enjoué que les Gondo- 
liers Vénitiens. 

De la Romagne , de l’Ombrie & des 
putres provinces du Pape , je ne dirai que 
très- peu de chofe , parce que je les ai 
trop rapidement traverfées. On dit que 
leurs habitans font remarquables par la 
rudeCTe & la férocité de leur carara&erej 
Qc je dois dire que fi la fréquence des ju- 
remens peut être regardée comme la mar- 
que de ces mauvaifes qualités , ce n’eft 
pas à tprT qu’ils fQnt ajufi ç£ra#érjfés* 
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Dans aucune partie de 1 Italie mes oreil- 
les n’ont jamais été plus offenfées qu’en 
Komagne. 

Mais biffant les provinces de l’Etat 
Eccléfiaflique , je me tranfporterai dans 
cette capitale du monde Chrétien, dont 
on parle journellement dans toutes les 
villes polies de l’Europe ; & qu’il me 
foit permis de dire d’avance , qu’on ne 
peut, fans tomber dans les plus grok 
itérés erreurs, former un jugement des 
Romains modernes , d’après les rela- 
tions de M. Sharp & de quelques mi- 
férables critiques qui n’ont jamais connu 
de la Rome moderne que fes tableaux, 
fes ftatues , fes bas - reliefs. 

•• Il eft vrai que ces ingénieux voya- 
geurs ont finement remarqué que les 
Romains d’aujourd’hui ne peuvent être 
en aucune maniéré comparés à leurs pré- 
deceÜèurs de vingt fiecles, & que depuis 
long-tems Rome ne poflede plus de Ca- 
milles , de Fabius , de Cefars & de Cà- 
tons. C’eft aufli un fait très-certain que 
leur empire ne s’étend plus aufli loin que 
l’Ifer & l’Euphrate , comme autrefois ; 
mais comme perfonne ne peut être raison- 
nablement refponfable des révolutions 
qu’amene le tems , & qu’auçune nation 
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îïioderne ne peut entrer en comparaifon 
avec les anciens Romains , à quelle Hn 
ces favans voyageurs reprochent-ils aux 
romains modernes leur abâtardifTement , 
& une diminution de puiflance qui a été 
l’effet nécefïàire d’un concours irréfiftible 
d.e caufes appuyées d’une longue fuite 
de fiecles. , , 

Si au lieu de s’amufer à faire ces in juftes 
parallèles, nos voyageurs inftruits fe fuf- 
fent efforcés de déployer leur grande 
érudition d’une maniéré un peu plus rai- 
fonnablé , ils auroient été bientôt con- 
vaincus que loin de mériter le mépris, 
les Romains modernes ont plus de droit 
à notre admiration qu’aucune autre 
nation. 

Les Proteftans d’Angleterre & des au- 
tres pays font certainement applaudis de 
fe recrier contre les politiques de la mo- 
derne Rome, parles nations qui en ont 
été k>ng-tems vexées ; mais ces politiques 
qui leur paroiffent fi haïflables , cefle- 
roient bientôt d’être l’objet de leur mé- 
pris , s’ils les confideroient comme des 
hommes d’Etat. Après avoir vu la reli- 
gion de leurs peres entièrement changée, 
leur capitale démolie, la couronne Im- ; 
pé.rialc transférée à Byfance , leurs pro- 
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vinces conquifes & partagées entre les 
Barbares * eux mêmes réduits à un nom- 
bre peu conlidérable , & ne leur reliant 
qu’une ville ruinée & un petit territoire 
devenu ftérile par la dévaluation & le 
terns ; les fucceflfeurs des anciens Ro- 
mains ont trouvé dans leur courage & 
dans leur génie de nouvelles reflources. 

Ils ont imaginé un plan de politique pref- 
qu’univerfelle , & leur Souverain a été 
rècorfnu , révéré & craint de tous les 
Princes les plus puilTans de l’Europe. Et 
comment des voyageurs fenfés peuvent- • 
ils prendre à tâche de décrier des hom- 
mes capables d’avoir foutenu le plus éton- 
nant fyftême de -gouvernement , & fe 
perfuader à eux mêmes que depuis la dé- 
cadence de l’Empire, les Romains nç 
furent propres qu’à peindre des tableaux 
& à confefl'er des femmes ? 

Etendre fa fouverainetéiur les nations 
éloignées , détruire les Incas & réduire 
les Caciques en efclavage , dépofer les 
Nababs & piller les peuples des tro- 
piques ou de l’équateur avec de nom* 
breufes flotes , & des armées formida- 
bles, ce font fans doute des en treprifes 
difficiles. Mais quelque grandes que foient 
ces expéditions , elles ne méritent pas aiv* 
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tant notre admiration que de conferver 
long-tems , & fans forces réelles , la fu- 
périorité fur une foule de nations puif- 
fantes & belliqueufes , comme l’onrfait 
les Romains pendant plufïeurs fiée les, 
depuis la mine de leur empire , (upério- 
rite qu’ils retiennent encore jufqu’à un 
certain point. Et quels moyens ont em- 
ployé les defeendans des Romains pour 
établir & maintenir cette autorité fans 
bornes? De foibles infirumens qui eu- 
rent leur efficacité , par l’habileté de ceux 
qui fuient les employer : par la grande 
connoiffance qu’ils avoient de Pefprit 8c 
du caractère des différens peuples : par 
leur adreflè à profiter des divifierns entre 
les Souverains , ou entre les Souverains 
& leurs Sujets ; & par le plan immenfe 
de leur correfpondance politique & leur 
confiante négociation. 

Mais les deffeins profondément con- 
certés des Romains ont enfin échoué en 
grande partie , & lespeuplés qu’ils avoient 
afTujettis ont fen ti leurs forces. Cela eft vrai, 
mais on doit toujours m’accorder qu’il fe- 
roitinjufte de refufer notre admiration à 
ceux qui font les inventeurs d’un fyfiême 
politique , qu’aucune nation ancienne 
ou moderne n’avoir jamais imaginé 1 ; 
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fyfiême qui a été enfin affoibli par fes 
longs fuccès , comme l’armée de Pyr- 
rhus , par le nombre de fes vi&oires 
fignalées. 

De quelque feu que je me fente em- 
brafé à la leCture de tout ce qu’à opéré de 
furprenant l’ancienne & nouvelle Rome, 
je ne fuis pas aflez enthoufiafte pour pré- 
tendre qu’elle a encore des hommes fem- 
blables à ceux qui tour à tour ont étendu 
leur dénomination fur une grande partie 
du monde. Les Romains d’aujourd’hui 
ont en quelque forte dégénéré de leur? 
ancêtres, ou , pour parler plus correcte- 
ment , leur politique eft enfin connue des 
.autres peuples, Les vraiçprincipes de gou- 
. vernement ne font plus ignores, & le 
Pape n’eft plus le feul Prince qui poffede 
l’art d’influer fur diverfes nations. Cepen- 
dant les Romains confervent encore une 
ombre di fupériorité fur tous les peu-? 
pies de l’Europe , ou du moins fur tou- 
tes les nations d’Italie. 

Comme par la conftitution de leur 
gouvernement, plufieursd’entr’eux peu- 
vent parvenir à la fouveraineté ou aux 
premières places de l’Etat , la plupart 
des Romains ont l’efprit cultivé & l'ima- 
gination active. Par ççttç mêutç raifga 
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ils reçoivent une bonne éducation , s’ef- 
forcent dé plaire & de fe faire de nou- 
veaux amis & de former de nouvelles 
liaifons. Leur Cardinaux & leurs princi- 
paux Monjlgnori femblent avoir en gé- 
néral plus de penchant pour la politique 
que pour quelques autresfciences ; & on eft 
dans la perfuafion qu’un Miniftre étran- 
ger , qui doit négocier quelqu’affaire avec 
leurs hommes d’Etat , a befoin de toute 
fa prudence & de toute fa dextérité, pour 
ne s’en pas laiflér impofer» Les Romains 
s’appliquent beaucoup aux beaux arts &: 
fur tout à la poéfie. Quant au petit peu- 
ple , on peut dire que fes principales qua- - 
lités font l’impudence , la hardiefle & la 
férocité. 
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CHAPITRE XVIII. 

. ( 

Caractère des Tofcans* 

Il n’y a gueres plus de trois cens ans 
que la province d’Italie , qui eft fituée 
entre la mer & les hautes montagnes de 
l’Apennin , fut divifée en huit ou neuf 
petites républiques , chacune Ci jaloufe 
des autres, que pendant un tems confi- 
dérable elles le firent la guerre avec toute 
la fureur que pouvoit le permettre la mé- 
diocrité de leurs forces. 

Cet état de violence ne pouvoit man- 
quer de leur être fatal ; aufli leurs divi- 
sons occafionnerent elles leur ruine gé- 
nérale ; & toutes ces républiques , à l’ex- 
ception de celle de Lucques , furent enfin 
fubjuguées & réunies fous un Souverain 
abfolu , qui porte le titre de Grand-Duc. 

S’il faut en croire une foule d’écrivains, 
les Tofcans, tant qu’ils furent divifés en 
Etats républicains , furent /des peuples 
féroces & brutaux, toujours prêts à s’op- 
primer l’un l’autre , & à venger les plus 
légères offenfes par le meurtre & l’aflïnar ; 
ehofe dont on ne doit pas s’étonner, puif- 
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qu*ils n’avoient pas de corps de loix , & 
chacun d’eux étoit en quelque maniéré 
abandonné à l’impulfion de fes pallions. 

Mais après avoir irrévocablement perdu 
leur liberté , ou pour mieux dire , leur 
indépendance , les inclinations & les 
mœurs des Tofcans ont éprouvé de très- 
heureux changemens. Les arts & la litté- 
rature furent les feules occupations aux- 
quelles , fous Ja nouvelle forme de leur 
Gouvernement , ils purent livrer leurs 
efprits inquiets & aétifs j ils s’y tour- 
nèrent tout d’un coup , & avec tant 
d’empreflement & d’ardeur, qu’ils forcè- 
rent bientôt tous les peuples de l’Europe 
à les regarder comme leurs maîtres ; & 
dans leurs beaux arts , ils atteignirent en 
peu de tems à un fi haut degré de perfec- 
tion , qu’ils ne laiflerent prefqu’aucun 
efpoir à ceux'qui dévoient marcher dans 
la même carrière , de les furpafler , ou 
même de les égaler. 

Plufieurs Princes de l’Europe voyant 
la littérature & les arts faire des progrès fi 
rapides & fi heureux en Tofcane , fous la 
proteélion des Médicis , furent perfuadés 
de leur efficacité à polir & à humanifer les 
hommes; & ils defirerent de les introduire 
dans leurs Etats. . 
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Dans le deflein defe procurer de lî pré- 
cieux avantages, quelquesRoisde France 
invitèrent lucceflivement plusieurs gens 
de lettres &plufîeurs artiftes célébrés à 
s’établir dans leur capirale, & les encou- 
ragèrent par tant de libéralités , qu’en 
peu de tems ils produifirent un remarqua- 
ble changement dans les mœurs de cette 
nation , qui jufqu’alors n’avoit connu 
qu’une barbare galanterie , & l’art def- 
truéteur de la guerre. 

Les Français, embrafés du feu qu’inf- 
pire une noble émulation , furent mettre 
à profit les leçons de leurs maîtres, & par- 
vinrent fi rapidement à cette politefle & 
à cette élégance qui fuivent toujours les 
traces des arts & de la littérature , que la 
France fut regardée de toutes les autres 
nations comme le centre du goût. Ce fut 
donc à la Tofcaneque la France dut cette 
politefle qui la rendit le modèle de tous 
les peuples. x 

Les bons effets que produifit en Tof- 
canela diligente culture des letrres & des 
arts s’y font encore fentir. Il eft vrai que 
les Tofcans font inférieurs à leurs pré- 
déceflèurs , à plufieurs égards , & parti- 
culièrement dans les beaux arts. Mais 
qu’elle eft la nation moderne dont les 
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artiftes oferoient fe comparer aux Michel- 
Anges , aux Léonards , aux Donatellos, 
aux Cellinis de ce fîecle heureux ? Ce- 
pendant les Tofcans , pour le goût & 

1 habileté dans ces arts , ne font inférieurs 
à aucune autre nation ; pour s’en con- 
vaincre , il ne faut que jetter un coup 
d’œil fur toutes les relations que font les 
voyageurs de~ l’élégance de leurs bâti— 
mens , de la fomptuofité de leurs ameu- 
blemens & de leur maniéré générale de 
vivre. Les Tofcans font encore en pof- 
feflion de fournir d’excellens artiftes à 
prefque toutes les capitales de l’Europe ; 
& quant aux connoiflances littéraires , 
ceux qui fe font donné la peine de lire les 
ouvrages de Gori , de Cocchi , deLami, ' 
de Perelli & d’autres modernes Tofcans , 
conviendront fans peine que ces illuftres 
écrivains font en droit de difputer à tous 
Tes auteurs contemporains la palme du 
triomphe. 

Entre les principaux traits qui cara&é- 
rifentles Tofcans , j’ai déjà parlé de leur 
amour pour la poéfie , & de leur cou- 
tume finguliere cCimprowifare ; c’eft-à- 
dire , de chanter des vers impromptu fur 
la guitarre , ou d’autres inftrumens à 
cordes. 
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L’une & l’autre de ces qualités font 
chez eux de très ancienne date. LesTof- 
cans furent frappés des charmes de la 
poéfie , à un plus haut degré que les au- 
tres peuples , dès que leur langue com- 
mença à être mife en vers. Un de leurs 
anciens hiftoriens , Franco Sacchetti , dit 
que le peuple de Florence étoit dans 
l’ufage de chanter dans les rues le Poëme 
' du Dante , même du vivant de ce Poète 
que nous regardons avec juftice comme 
le premier écrivain de réputation. Il pa- 
- roît d’ailleurs que les anciennes odes , les 

chantons , les ballades dont Lafca nous 
a donné une collection fous le titre de 
Canti Carnafclalefchi , furent en grande - 
partie compofées par le bas peuple Tof- 
can. 

A l’égard de leur improwifare , il eft 
difficile d’en donner une jufte idée à un 
étranger ; cependant je puis dire que rien 
n’eft plus agréable ni plus furprenant que 
d’entendre deux de leurs meilleurs im- * 
prowifatori , & cantare pares & ref pondéré 
parati , & chacun s’efforçant d’exceller. 

J’ai été plufieurs fois fingulierement 
étonné de la rapidité de leurs expref- 
/ fions, de la facilité de leurs rimes, de 

lajufteflè de leurs nombres, del’abon- 
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dance de leurs images & de la chaleur v & 
de l’impétuofité de leurs penfées. 

Il feroit difficile de fixer parmi ces 
peuples l’origine de cette coutume , ou 
pour mieux dire , j’ai vainement tâché 
de la découvrir , lorfque je m’appfiquois 
.autrefois à la poéfie .Italienne. Bernardo 
Taflo nous apprend que Luigi Pulci, 
PoëtePlorentin , qui fleurifloit vers le mi- 
lieu du quinzième fiecle, chantoit fouvenr, 
à la table de Laurence de Médicis , des 
cantates in- promptu; on prétend même 
■que Luigi Pulci , inféra dans fes écrits 
plufieurs de ces cantates , & qu’il y fut 
déterminé par les confeils & les fecours 
de Laurence lui même , d’Argyropolo , 
de Politian & de plufieurs autres que 
-Laurence admettoit familièrement à fes 
foupers , & que le Morgante Maggiore 
■fut une colle&ion de cette efpece. Ce 
long poëme eft incohérent dans fes par- 
ties , rempli d’extravagances, Sc n eft pas 
moins agréable que lepoëmede l’Ariofte. 

Cette fenfibilité de coeur qui a rendu 
les Tofcans paffionnés pour la poéfie, 
leur a ôté ces mœurs dures & féroces 
qu’on remarquoit en eux du teins des 
Guelphes & des Gibelins , & en a fait le 
peuple le plus doux & le plus aimable do 
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Tltalie. Ce cara&ere d’aménité frapptf 
tous les voyageurs , dès qu’après avoir 
quitté Bologne ils arrivent au fommec 
des Apennins , où tous les étrangers font 
traités avec beaucoup d’urbanité par ces 
montagnards , qui, à la {implicite natu- 
relle à tous les habitans des montagnes , 
joignent les expreflions les plus obli- 
geantes & les maniérés les plus refpec- 
tueufes. Et il faudroit qu’un homme fût 
d’une humeur bien chagrine s’il n’étoit 
pas fatisfait de la bienveillance ruftique 
des Tofcans, en defcendant de Pietra- 
mala vers Florence , où jufqu’aux Com- 
mis de la Douanne , le traitent avec la 
plus grande civilité , ne lui parlent que 
le chapeau à la main , vifitent fes coffres 
fans rien déranger , & acceptent avec re-; 
connoiffance quelques petites pièces d’ar- 
gent qu’on veut bien leur donner comme 
la récompenfe de leur difcrétion. 

J’ai fait trop peu de féjour dans FIo-* 
rence , pour rendre un compte exaét des 
moeurs de la nobleffe Florentine. Ceux 
que j’ai eu occafion d’y voir , m’ont paru 
avoir tout le feu & toute la vivacité des 
Français. Ils ontl’ambitiondepaffer pour 
fpiritueîs , & vifent à l’efprit autant qu’ils 
peuvent. Ceux qui compofent le fecondl 
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rang ont la réputation d’être naturelle- 
ment portés à la raillerie & à la fatyre : 
cenfeur dans leur converfation , & épicu- 
riens à table , quoique aflez économes. 
La culture des terres , dans cette contrée , 
eft dans un état qui annonce aux voya- 
geurs les progrès que les payfans Tofçans 
ont fait dans l’agriculture. 
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CHAPITRE XIX. 


Cara&erc des Napolitains , tel que Va 
dejjiné M. Sharp . 

J a u R o i s beaucoup à ajouter à ce 
que j’ai dit dans les chapitres précédens 
fur les principaux traits qui fervent à ca- 
ra&érifer & à diftinguer une nation Ita- 
lienne d’une autre nation Italienne. Je 
n’entreprendrai pas de peindre les Napo- 
litains , quoiqu’ils forment la nation la 
plus nombreufe de l’Italie ; parce que je 
n’ai point vifité toutes les provinces de ce 
royaume. Ayant donné autrefois quel- 
qu’application à l’étude de leur diale&e, 
j’ai eu occafion de me trouver avec plu- 
sieurs Napolitains , en différens endroits, 
je ferois peut-être en état d’ébaucher le 
le tableau de leurs mœurs ; mais dépa- 
reilles obfervations font peu fuffifantes 
pour juger de toute une nation ; on s’en 
rapportera donc, fi l’on veut, à la pa- 
role de ce grand obfervateur , qui nous 
aflure qu’à Naples la noblefle n’a ni fens , 
ni efprit, ni vertus } que la petite noblefle 


les Italiens. 207 

s’y nourrit de feuilles de chou , pour 
pouvoir entretenir un carrofle ; & que le 
commun peuple n’eft autre chofe qu’un 
tas d’indignes fainéans & d’abominables 
aflaflins , enfevelis dans la plus crafie 
ignorance & la plus grofliere fuperflition. 
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CHAPITRE XX 

Expofefuccint des dialectes qui fe parlent 
ehei les differentes nations £ Italie. 

J’a i déjà dit qu’une des grandes diffi- 
cultés que rencontroit un étranger cu- 
rieux des’inftruire des mœurs & des cou- 
tumes d’Italie , étoit la différence des 
diale&es des peuples qui habitent cette 
prefqu’île. On peut traverfer toute l’An- 
gleterre fans éprouver un pareil incon- 
vénient ; parce que la conftitution de 
l’Angleterre eft telle , qu’un grand nom- 
bre de fes habitans changent continuelle- 
ment de place , paflènt de toutes les 
parties du Royaume dans la Métropole, 
& de le Métropole dans les provinces. 
Ces émigrations fucceffives , & plufieurs 
autres caufes , concourent à ce que tous 
les Anglais parlent à peu près le même 
langage. Un étranger n’a donc befoin , 
pour voyager dans ce Royaume , que 
d’apprendre la langue de la Métropole , 
& il eft affuré de fe faire entendre dans 
to utes les provinces, Mais en Italie le ças 
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eft très- different ; le peuple d’un Etat 
voyage rarement fhez le peuple d’un 
«utre Etat ; de forte que leurs dialeCtes 
n’éprouvent aucune altération fenfible, 
& (e confervent dans ce qu’on peut ap- 
peller leur barbare pureté. Tl eft vrai que 
la langue des écrivains eft le Tofcan , 
& que dans toute laPeninfule les fermons 
font dans cette même langue. Cependant 
ces deux ufages contribuent peu à répan- 
dre le langage Tofcan , pareeque , dans 
le commerce ordinaire de la vie , tous les 
Italiens ne parlent que le dialeCte de leur 
diftriCt, à moins qu’ils ne converfentavec 
des étrangers ; & lorfqu’un Italien parle 
cette langue quoiqu’il fe ferve des ter- 
mes Tofcans, il conferve néanmoins fa 
prononciation & fa diCtion originaires. 
Dans les Cours de plufieurs de nos Sou- 
verains , & dans nos Tribunaux chacun 
fuit cette méthode ; & fi quelqu’Italien , 
autre qu’un Tofcan , affeCtoit dans le 
difeours ordinaire la pureté de ce dia- 
lecte, on s’en moqueroit comme d’une 
ridicule affeétation. Tous les Italiens nés 
hors de la Tofcane , penfent que le lan- 
gage Tofcan devroit être refervé pour 
les écrits & pour la chaire ; d’où il arrive 
qu’un habitant de Bergame , par exem- 
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pie , peut parler à un de Tes compatriotes 
à Naples , & un Génois à un autre Génois 
à Venife , fans être plus entendus duîSa- 
polirain ou du Vénitien , que s’ils par- 
taient Arabe. Et cependant tous ces dia- 
lectes différens ne font autre chofe que 
des inflexions & des modifications de la 
même langue , & il y a bien peu de mots 
dans ces dialeCtes qui ne foient dérives du 
-Tofcan. ' 

Cette difficulté , de s’entendre les uns 
les autres parmi les Italiens , au lieu de 
diminuer par le laps du tems , & par le 
nombre des livres , femble augmenter 
chaque jour; parce quil y a beaucoup 
de gens de lettres en Italie qui , par affec- 
tion pour leurs dialeCtes originaires , pu- 
blient des ouvrages écrits dans ces mêmes 
dialeCtes. Cette affeCtion mèmeeftfi com- 
mune & fi forte , que nous avons quatre 
traductions de la Jérufalem du Taffe , en 
autant de dialeCtes, fans compterun nom- 
bre confidérable de comédies & de far- 
ces écrites en plus de vingt différens dia- 
leCtes. 

Ce court expofé peut faire aifément 
comprendre combien il eft difficile à un 
étranger de donner une relation exaCte 
de l’Italie , & combien font abfurdçs ces 


Digitized by Googl 


Les Italiens. 211 

voyageurs qui parlent des Italiens fans 
diftinélion, & qui leur donnent à tous 
un caraélere général. Comment pour- 
roit-on fe perfuader que des peuples , 
qui different dans leur langage au point 
de ne pouvoir s’entendre , aient des cou; 
tûmes & des mœurs communes. 
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CHAPITRE XXL 

Exagérations des voyageurs touchant 
V éducation des filles dans les Couverts 
(C Italie* Du nombre des Religieufcs* 
Leur caractère général , 6* leur genre 
de vie . 

T 

A ous les Proteftans, qui ont voyagé 
en Italie , nous difent que les Italiens font 
dans l’ufage de mettre leurs filles dans les 
couvens, & de les y laifler jufqu’à ce 
qu’elles fe marient, ou qu’elles prennent 
le voile ; mais quel motif les engage à 
faire circuler cette faufieté? Eft-ce igno- 
rance ou malice? Peut-être n’ont- ils d’au- 
tre deflein que de faire aimer à leurs jeu- 
nes compatriotes la réformation qui ne 
permet pas ces fortes d’établiflemens, & 
de les empêcher, autant qu’il eft poflible, 
de prendre aucun goût pour la religion 
catholique; mais , fi c’eft-là leur deflfein , 
il me femble qu’on doit les comparer 
à ces Moines qui débitoient mille ab- 
furdités fur le compte des Hérétiques, 
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dans la pieufe intention d’attacher plus 
fortement à leur croyance. 

Quel que foit le motif de cette mau- 
vaife foi dans lesProteftans, je prendrai 
la liberté de dire à ceux qui les croient, 
que leurs aliénions fur ce point font faufi 
fes, & que cette coutume générale n’a 
pas lieu en Italie : &, en effet, pour pou- 
voir y pratiquer une pareille coutume, il 
faudrait faire bâtir un grand nombre de 
nouveauxcouvens.puifqueceuxquenous 
avons aujourd’hui, necontiendroient pas 
la centième partie de nos jeunes démon 
Telles, 

Pour être convaincu de l’impoflîbilité 
de cette coutume , il ne faut que jetter les 
yeux fur la lifte des habitans de Tofcane 
rapportée par Al, Sharp. Il paroîtpar cette 
lifte que le nombre des Religjeufes dans 
cet Etat.eft d’environ neuf mille, & que 
celui des filles ou veuves paffe trois cens 
dix mille, 

Suppofons maintenant, par un calcul 
ipodéré , que de ces trois cens dix mille il 
y en ait trente-fix mille en état de payer 
ïçur pçnfion dan? le? couvens, d’après 
çette fuppo(ition, il fe trouverait dans 
çhaque couvent quatre penfionnairespou-r 
Rnç Rçligiçufe ; aiufi un çouyçnt* qui 
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côntiendroit cent Religieufes , auroit qua- 
tre cens penfionnaires » mais , fi nos voya- 
geurs euffent pris la peine d’aller dans 
quelques-uns de cesCouvens & de s’infor- 
mer du nombre decelles qui y font renfer 
mées, ils auraient trouvé qu’une com- 
munauté, qui a centReligieufes, loin d’a- 
voir quatre cens penfionnaires, n’en a 
quelquefois point, & rarement au deflus 
de fix ou fëpt. Cette décQuverte, qu’il 
leur étoit facile de faire, les auroit empê- 
chés de publier leurs abfurdes exagéra- 
tions. 

Il efl: évident , par le calcul que nous 
avons fait, qu’au lieu d’y avoir en Tof- 
cane trente* fix mille jeunes perfonnes 
renfermées dans les cloîtres, il y en a à 
peine fix cens, nombre bien peu confi- 
dérable, fur un million d’habitans, & on 
ne peut pas fuppofer raifonnablement 
que l'es autres contrées d’Italie foient fur 
un autre pied : cependant la diftance en- 
tre la vérité & les alertions de nos voya- 
geurs fe trouve encore plus grande , 
quand on confidere que les institutions de 
plufieurs Ordres de femmes défendent 
aux Religieufes de prendre des penfion- 
naires. 

Pn voit par-là quel cas on doit faire 


Digitized by 


les Italiens. 21 y 

des relations de nos voyageurs , quoique 
conftamment uniformes & écrites du ton 
le plus tranchant & le plus décifif: ils ne 
voyent rien, n’examinent rien & fe co- 
pient honteulement les uns les autres. 

Mais, s’ils ont fi imprudemment exa- 
géré le nombredes jeunes perfonnes qu’on 
renferme dans les cloîtres , ils n’ont pas 
moins groffi celui de nos Religieufes. Leur 
calcul eftfiextravagantàcetégard, qu'un * 
ledeur crédule en frémiroit d’horreur, & 
cependant la lifte même de M. Sharp 
prouve , avec une évidence inconteftable, 
que leur nombre eft au refte de la pqpu- 
lation en raifon d’un à cent. • 

Mais ce nombre pourra paroitre encore 
excellîf, & les grands politiques de Lon- 
dres regarderont d’un œil de mépris les 
légiflations Italiennes qui nous privent de 
tant de femmes, qui, devenues meres lé- 
gitimes , contribueroient par leurTécon- 
ditéàlaforce&au bonheur de la contrée. 

Mais oferois-je demander à ces favans 
politiques qu’elle eft la contréee où tou- 
tes les femmes peuvent devenir des meres 
légitimes? Eft-ce l’Angleterre? Non afi- 
furément, puifque fur cent femelles il y 
çn a au moins cinq ou fix qui vieillirent 
dans rimpoffibilitç dé fe pourvoir 
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maris; ce qui n’arrive pas en Italie, où il 
eft bien rare de voir une vieille fille , g ra- 
ces à nos couvens qui (ont le réceptacle 
de toutes celles que la fortune 8c la nature 
ont traitées en marâtres» 

Eft-ce donc un fi grand mal de per-’ 
mettre à de pauvres filles ainfi difgraciées 
de fe retirer dans les couvens , & de s’y 
confacrer à la vie religieufe, pour y vivre 
des biens de l’ordre 8c du travail de leurs 
mains ? Je conviens que dans le nombre 
il s’en trouve quelquefois de fort riches; 
mais, dans un monde comme le nôtre, 

» eft-il réellement pofiible qu’il n’y ait pas 
d’inconvéniens ? Et n’eft-ce pas allez fi 
les inftitutions ne nuifpnt pas en général à 
fâ profpérité? 

Jefoutiens que parmi lanoblefïe& les 
perfonnes d’une fortune aifée il eft trçs- 
rare de voir de vieilles filles , & qu’il eft» 
encore plus rare d’en voir dans le bas 
peuple. > _ .. , 

Il me feroit impoffible de prouver la 
/ première partie de cette aflertion, & le 

lcâeur en croira ce qu’il jugera à propos; 
mais, quant à la fécondé, je m’en rap-« 
porte à L’ouvrage même de M. Sharp , ou 
il eft dit que les Italiens ne veulent guere 
pour domeftiques que des pçrfonnçs mai 

•' * riéesj 
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rices ; ee qui eft contraire à la coutume 
générale d’Angleterre, où ceux des deux 
l'exes qui fe deftinent au fervice, doivent 
n’étre pas mariés. 

La plupart desProteftans, qui ont pu- 
blié des voyages d’Italie, ne fe conten- 
tent point de rapporter ces extravagantes 
exagérations au fujet des Religieuses & 
des filles cloîtrées; ils pouffent l’impu- 
dençe jufqu’à affurer que les Italiens font 
naturellement fi barbares, qu’ils forcent 
leurs malheureufes filles à prendré le voile. 
Il peut bien fe faire qu’il y ait des parens 
affez dénaturés pour contraindre une fille 
à embraffer la vie religieufe; mais, loin 
d’être généralement fi cruels, on peut 
dire au contraire qu’en général les peres 
& meres font afHigér; lorfque leurs filles 
prennent la réfol, ution de fe faire Reügieu- 
îes. Loin de les forcqr à prendre le voile, 
ils font tout ce qui eft en leur pouvoir 
pour les en détourner ; mais , fi les plaifirs 
dont on jouit dans le monde, comme les 
bals, les promenades , les fpedacles , où 
l’on ne néglige pas de les mener , ne peu- 
vent balancer leur réfolution de fe confa- 
crer à Dieu , alors elles en obtiennent la 
permiflion. Si , pendant les épreuves fève- 
j res du noviciat, qui dure un an , & même 
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trois dans quelques endroits , elles vietu 
nent à changer de réfol ution , elles font 
renvoyées auffi-tôt chez leurs parens qui 
les reçoivent à bras ouverts. 

Cependant il arrive quelquefois qu’une 
fille embrafie forcément l’état de Keli- 
gieufe, pourfe fouftraireauxperfécutions 
qu’elle eflùyoit dans la maifon paternelle; 
mais de pareils exemples font rares & ex- 
citent l’indignation publique. Je ne puis 
me refufer de rapporter ici une aventure 
qui, de mon temps, eft arrivée à Milan, 
& dont le fouvenir doit détourner à ja- 
mais les parens dénaturés de contraindre 
leurs filles à prendre le voile. 

Le pere & la mere d’une jeune demoi- 
felle eurent la fantaifie d’en faire une Re- 
ligieufe de gré ou de force. Cet infernal 
deflfein , une fois conçu, on s’imagine bien 
qu’ils employèrent tous les moyens pof- 
fibles de perfuafion , & qu*indignés deia 
réfïftance, ils eurent recours aux voies de 
rigueur. Cette fille infortunée, fuccom- 
jbant fous les mauvais traitemens, fe fou- 
rnit & confentit à être la vidime de leur 
barbarie. 

Perfuadéede l’impoflibilité de changer 
leur réfolution , elle déclara enfin qu’elle 
ccoit prête à faire ce qu’ils exigeoient dç 
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ïbn obéiflance : elle entra dans le novi- 
ciat, &, l’année révolue, elle parut de- 
vant l’autel fatal , fit fes vœux en dehors 
du chœur, félon l’ufage, 8c s’avança avec 
une feinte gaieté vers la porte funefte qui 
devoit mettre entr’elle & le monde une 
éternelle barrière. La compagnie, qui 
avoit affilié à ce facrifice de profanation , 
le difpofoit à fe retirer , lorfque la vi&ime 
immolée demanda, à genoux, à fes in- 
flexibles parens la grâce de les entretenir 
un moment en particulier. La demande 
ne pouvoir pas être refufée. Ils furent in- 
troduits dans le parloir, la fille en de- 
dans de la grille , & les parens en dehors. 
Dès qu’ils furent entrés , cette malheu- 
reufe fille ferme la porte fur elle à dou- 
ble tour : alors, changeantdecontenance, 
quittant fon air humble 8c fouriant, 8c 
prenant un ton réfolu, elle commença par 
1e plaindre amerement de leur conduite 
barbare : 8c leur reprocher , dans les 
termes les plus forts, leur cruauté. Des 
plaintes 8c des reproches elle pafla aux 
jnalédidions, aux anathèmes* aux exé- 
crations , 8c cela d’un ton de voix fi 
violent 8c fi plein de rage , que les Reli- 
gieufes l’entendirent diftinélement. Elles 
secoururent, frappèrent à la porte, 8c la 
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fupplierent de fe modérer & d’ouvrir. Le 
pere étoit interdit, & la mere tremblante; 
l’un & l’autre avoient perdu l’ufage de la 
parole. La jeune perfonne, abyméedanç 
les excès d’un fombre défefpoir , après 
avoir donné un libre cours à fa fureur, 
attache précipitamment une de les jarre- 
tjeres aux barreaux extérieures de la 
grille , Ôc s’étrangle en un inftant. Les 
cris_perçans du pere & de la mere ne pu- 
rent empêcher cette a&ion déplorable Si 
atroce, & leur miférable fille étoit morte, 
avant que la porte pût être ouverte par les 
Religieufes confondues. 

. Je laide à imaginer au le&eur les re- 
mords dont furent déchirées les deux'' 
âmes féroces, après cet événement ter- 
rible, Sc quel effet il dut produire fur 
les parens qui auroient été tentés d’exer- 
cer fur leurs filles une femblable bar- 
barie. 

Après avoir donné une idée du nom- 
bre de nos Religieufes d’Italie & des jeu- 
nes perfonnes dont l’éducation eft confiée 
à leurs foins, je dois ajouter que les hifto- 
riens de voyages nous trompent groflie- 
rement, en nous difant que les couvens y 
font très richement dotés, & qu’ils poflê- 
dent des biens cpufidérableg. Ççla çft k 
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Taux qu’il n’y a pas dans toute l’Italie vingt 
couvens qui polïedent des fonds dont le 
revenu excede les dépenfes nécellaires, 
& que la plûpart font fi mal pourvus*, 
que les Religieufes font en quelque ma- 
niéré obligées d’améliorer leur condition 
du travail de leurs mains. La vie qu’elles 
mènent n’efl aflurément pas voluptueufe, 
& il n’y a que l’habitude qui puifle la leur 
rendre fupportable. Tous les petits agré- 
mens dont elles jouiffent fe réduifent à 
avoir quelque provifion de café & de cho* 
colat dont elles le régalent, & qu’elles 
préfentent à ceux qui viennent les vifiter, 
& qu’il leur eft permis de recevoir à la 
grille. Cette grille eft ordinairement dou- 
ble & très -ferrée : il n’y a qu’à Venife où 
l’on puilTe palier la main à travers les bar- 
reaux de la grille; mais ces grilles Véni- 
tiennes ont ruiné la réputation des Reli- 
gieufes de cette ville. 

Une dame Anglaife fera naturellement 
portée à croire que ces malheureufes créa- 
tures, étroitement renfermées, aftujetties 
à la priere, au fouet, à un travail pénible 
& à la plus grande frugalité , ne doivent 
jouir que d’une très-chétive fanté , & être 
mécontentes d’elles-mêmes & du monde. 
Cependant elles font rarement malades , 
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& paroiflènt toutes de l’humeur la plifs 
douce & la plus enjouée. 

, Quoique le grand objet de la vie des 
cloîtres foit la dévotion , elles regardent 
leurs nombreux exercices de piété comme 
une des occupations ordinaires de la vie. 
Quelques-unes contra&entde tendres en- 
gagemens avec des gens du monde ou 
avec de jeunes Moines , & c’eft alors pour 
elles un point d’honneur d’être fideiles à 
leurs amans. Les dames Anglaifes fe fou- 
cieroient fort peu d’un pareil amour, qui 
ne confifte qu’en billets doux & qu’en re? 
gards paÛionnés. 
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CHAPITRE XXII. 

Caractère général des Moines Italiens ; 
Leur nombre, Lijlc des habitans de 



S’iLfalloit s’en rapporter aux voyageurs 
qui ont parlé de nos Moines, nous ne 
pourrions les regarder que comme une 
bande d’hommes diffolus & fanatiques ; 
leurs couvens ne nous paroîtroient que , 
des demeures confacrées à l’ignorance ôc 
à la parefle, & leurs églifes que des mo- 
numens d’orgueil & de fuperftition. 

Tel a été le cri général contre nosRe- 
ligieux , depuis le grand fchifme qui di- 
vifa l’Eglife univerfelle en plufieurs égli- 
fes particulières. Les Proteftans de toutes 
les contrées ont dit que toutes ces in- 
inftitutions religieufes étoient non-feule- 
ment inutiles, mais encore nuifibles aux 
Etats , & ils ont toujours répété que l’a- 
vantage de la religion & le bien des peu- 
ples exigeoient qu’on les abolît entière-, 
menti mais quel eft l’homme raifonnable 
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qui foufcrira aveuglément à l’opinion de 
ces gens pleins du fanatifme dont ils 
acculent les autres ? . -■* . 

L’examen de cette matière doit être 
réfervé à des philofophes de à des po- 
litiques , & non pas à des hommes paf- 
fionnés. Comme, dans les derniers voya- 
ges que j’ai faits en Italie , j’ai pris la 
peine d’étudier le caraétere de nos 
Moines , & que j’ai eu beaucoup plus 
d’occafions & de moyens de les con- 
noître que la généralité des voyageurs 
Proteftans, je dois avouer que rien au 
monde n’eft moins fondé que les inveéli- 
ves qu’ils ont répandues contr’eux , 8c que 
leur défaut de modération fur ce point ne 
peut être approuvé des gens fages. Dans 
le nombre de nos Moines, il peut fans 
doute arriver qu’il s’en rencontre de vi- 
cieux, ce ne font pas des êtres au-deflfus 
de l'humanité; mais les méprifer les 
_ avilir indiflinélement , c’eft un aéfe de 
l’injufticé la plus criante, 1 puifque nous 
leur devons pluftcurs écrivains célébrés, 
& des hommes d’un rare mérite, qui ont 
rendu fouvent d’importans fervices à leur 
, patrie. 

Entre les voyageursProteftans , MifToh 
eft celui qui a le plus exagéré le nombre 
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de nosReligieux : il obferve que, de qua- 
torze millions d’ames que contient flta- 
lie, le nombre de nos Moines eft un peu 
moins de de^ux millions , & que celui du 
Clergé féculier eft de trois millions & 
demi, parce qu’on compte que le Clergé 
„ féculier eft d’un tiers plus nombreux que 
le régulier. Aucun autre voyageur n’a 
cru devoir rifquer un calcul aufti extra- 
vagant : ils fe font contentés de dire que 
•nos Moines étoient très-nombreux, ou 
que le nombre en étoit fi prodigieux-, 
qu’il pafToittoute croyance; mais, comme 
ce font-là des expreftions vagues , & 
qui n’ont aucun fens déterminé , lô 
le&eur pourra aifément fe former une 
jufte idée de leur nombre, en jettant un 
coup d’œil fur la lifte ( 1 ) que je joins ici , 
■& qui eft rapportée dans l’ouvrage de 


- ( 1 ) Lifte des habitans de T o jeune» 

Hommes mariés , . . . 14» , tfpp 

Femmes mariées, . . . . . 143 , çpo 
... .--Veufs, . . . . . . ’iSp., 548 : 

— Veuves-, . . ’. '. . . 120,874 • 

Garçons j . . . , w . ; ’lx$ ,199 . 

Filles , . . . ..... , i 36 v 

Gens H’Eglife , i . . 3,51.9 

prêtres , < 8,355 
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M. Sharp. Cetre lifte des babitans deTcffe 
cane eft la feule chofe de fon livre qui 
mérite d’être remarquée. 

Il paroît par cette lifte que le nombre 
de nos Moines eft au refte des Italiens, en 
jaifon de fix mille à un million ; de forte 
qu’en fuppofant le nombre des Italiens de 
quatorze millions, il s’enfuit que le nom- 
bre de nos Moines eft d’environ quatre- 
vingt-quatre mille, & non pas des trois 
quarts de nos hommes, comme le prétend 
l’abfurde MifTon. 

Ces quatre-vingt- quatre mille Moines 
font divifés en vingt Ordres plus ou moins 
nombreux, confidérés les uns à l’égard 
des autres. Chacun de ces Ordres, comme 
on fait, eft principalement diftingué des 
autres par la coupe & la couleur de leurs 
habits , qui tous, font d’une forme dif£> 
rente. - _ . 

‘ Je ne vois pas trop par quelle raifon îei 
politiques Proteftans s’obftinentà regar- 


Moines , , f, f 48 

Hermites , . . . . 144 

Religieufes , . 5,34? 


Proteftans de l’un & l’autre fexe , . . 28? . 

Juifs des deux fexes , . . . . 8 , 977 

... , ?4i> 88 3. 4 
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ider ce nombre de Moines comme une 
charge onéreufe à l’Italie , qui eft , fans 
contredit , le pays le plus fertile & le plus 
riche de l’Europe. Le Roi de PrulTe en- 
tretient un bien plus grand nombre de 
foldats dans un pays plus petit & plus 
pauvre; & c’eft, jepenfe, un problème 
de favoir fi les foldats contribuent davan-- 
tage au bien-être particulier d’une con- 
trée, ou au bonheur de l’humanité , que 
nosMoinesad’Italie : cependant, aux yeux 
de quelques voyageurs, ce Prince eft ré- 
puté un Monarque fage, parce qu’il tient 
fous le drapeau des troupes nombreufes, 
& les Italiens font regardés comme abfur- 
des & fuperftitieux , parce qu’ils nourrif- 
fent quelques milliers deMoines. 

Ma s je dois obferverici, une fois pour 
tout , que je ne prétends point condam- 
ner les coutumes des autres peuples. 
Lorfque j’ai écrit à mes compatriotes fur 
les Anglais , je ne fuis jamais tombé 
dans l’impertinence de cenfurer tout ce 
quin’eftpas conforme aux ufages de mon 
pays. En parlant des effets que produi- 
fent nos mœurs & nos coutumes en Ita- 
lie , je fouhaiterois pouvoir perfuader aux 
hommes qu’il feroit raifonnablc, avant de 
blâmer un peuple, de çonferver des cou*- 
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V 

tûmes que d’autres nations ont jugé à 
propos d’abolir , à caufe de leurs incon- 
véniens, de bien examiner fi ces memes 
coutumes n’ont pas une liaifon nécelfaire 
avec la conftitution du peuple qui les re- 
tient. j ( • ■ ' - X 

Une des plus étranges fingularités de 
l’ambition de nos Moines , eft d’avoir 
dans leut s Ordres refpeââfs une multitude 
de Saints. Ceux qui en ont beaucoup mé- 
prifent ceux qui en ont moint, & en font 
fort enviés. r . ' , 

C’eft le grand attachement qu’ont nos 
Moines à leurs Ordres refpcétifs qui les 
rend fi ardens à rechercher ces honneurs. 
Rien n’efi: plus furprenant que les étra nges 
rêveries qu’ils ofent débiter dans leurs 
panégyriques. Ces extravagances ont été 
regardées comme des blafphémes par les 
Écrivains Proteftans, & je n’entreprendrai 
pas de les juftifier. Plufieurs de ces étran- 
ges fnjets ont parfaitement réulfi en pein- 
ture, & quelques uns de nos plus célébrés 
artiftes ont fajt des prodiges , en puifant 
-dans la mythologie monacale. 

On ne peut voir fans étonnement les 
peines qu’ils fe donnent & les fatigues 
qu’ils efluient pour augmenter le crédit & 
Étendre l’influence de leurs Ordres. Dans 
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'leurs millions, qui durent une femaine 
entière, ils montent iur des échaflauts 
érigés dans les carrefours & d’autres pla- 
ces : là , après une longue & pathétique 
exhortation au peuple ralfemblé en foule, 
ils le mettent nuds jufqu’à la ceinture , & 
de fouets armés de pointes de fer ils fe 
frappent d’une maniéré cruelle , gémif- 
fent, hurlent & annoncent d'un ton de 
voix terrible le feu de l’enfer aux pécheurs 
endurcis. 

Ces millions étoient autrefois très- fré- 
quentes; aujourd’hui elles ne font plus fi 
communes : elles font mêmes défendues 
dans quelques endroits. La plupart des 
Ordres dédaignent cette maniéré d’ac- 
quérir une réputation de fainteté. 

Quoique lés études de nos Moines ne 
foient pas d’une' grande utilité pour les 
favans, parce qu’elles roulent d’ordinaire 
-fur des difcu liions fubtiles, & qui n’ont 
aucune utilité fociale, il n’y a cependant 
point d’années que quelqüès-uns ne pu- 
blient de nouveaux fyilêmés de théologie 
& de morale. Ces livres font rarement lus 
par d’autres que par les Religieux , & les 
favans en connoiilent à peine l’exiffencé. 
Néanmoins , comme ils font achetés & 
lus par les Moines de tous les Ordres, no* 
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Imprimeurs ne refufent guere de payeï 
les manufcrits à leurs Auteurs. 

Ils prennent un foin extrême de l’en- 
tretien de leurs églifes.Une partie de leurs 
revenus eft employée à les embellir & à 
les orner de tableaux, de ftatues, de do- 
rure , de tapiûeries, de fleurs, & de tout ce 
qui peut contribuer à en rendre la déco- 
ration agréable :.ils les illuminent, même 
de jour, d’un nombre confidérable de 
cierges & de flambeaux , fur-tout les 
jours de fêtes ; ce qui joint aux procef- 
fions , occafionne une énorme confom- 
mation de cire. 

Je ne l’affirmerai pas , parce qu’il ne 
ièroic pas facile d’en donner des preuves 
pofïtives ; mais je crois qu’il eft probable 
que nous devons en grande partie , au 
nombre & à l’influence de nos Moines , 
la paix dont nous avons long-tems joui 
en Italie , & qu’aucune fédition popu- 
laire n’a jamais troublée : peut-être auffi 
leur fommes-nous redevables de l’entiere 
extinâion de ces partis qui ont défolé 
l’Italie pendant plufleurs fîecles , & de 
ces animofltés de familles, qui ont caufé 
tant de meurtres & de calamités. 

Les écrivains ultramontains ont fou- 
yent aççufé nos Moines de donner dans 
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le libertinage & la diflolution ; mais 
cette accufation calomnieufe n’eft cer- 
tainement pas fondée. Si même ils 
avoient des inclinations aufli criminelles 
qu’on le prétend , il leur feroit impof- 
fible d’être publiquement vicieux. Dans 
les grandes villes ^quelques- uns peuvent 
s’abandonner au libertinage & rompre 
un de leurs plus ftri&s vœux, parce que 
dans les grandes villes chacun peut s’y 
cacher dans la foule. Dans Venife l’ufage 
de paroître mafquépendant quelques mois 
de l’année, peut couvrir la corruption des 
mœurs de quelques Moines , parce qu’il 
leur eft permis, comme au refte du peu- 
ple , de' porter des mafques. Néanmoins 
dans Venife , comme dans les autres vil- 
les , s’ils ont du pe.nchant au vice , ils ne 
doivent s’y livrer qu’avec une extrême 
circonfpeétion ; & ils feroient févérement 
réprimandés & rigoureufement punis , n 
on venoit à s’appercevoir de leurs dé- 
bauches , ou s’ils donnoient lieu au fcan- 
dale & à la plainte. Aucun Ordre reli- - 
gieux ne fouffre d’être déshonoré par la 
publicité d’une avanture fcandaleufe ; de 
il eft rare que le Moine quien eft coupable, 
reparoifle jamais dans le monde. D’où 
l’on peut conclure que toutes les décla- 
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mations des écrivains, contre les déré- 
glemens des Moines Italiens ,Font autant 
d’odieufes calomnies. 

Dans les domaines du Pape , quelques- 
uns de leurs fupérieurs prennent la li- 
berté d’aflifter à l’opéra ou à la comédie ; 
mais un Ample Moine n’obtient jamais 
cette permiiïion. A Naples ils jouiflent 
aufli de quelques privilèges de cette ef- 
pece ; mais dans les autres parties d’Italie, 
(^particulièrement en Piémont, aucun 
Moine ne feroit fouffert par le peuple 
dans les fpedacles publics. Venife eftla 
feule ville ou les Moines jouiflent d’une 
grande liberté ; ce qui a fait dire que , 
Venejia e il paradifo de frati e dette jnit- 
tane. Les Jéfuites & les Francifcains n’y 
paroiflent jamais en mafque, & ils vivent 
exemplairement.. 

Mais la principale accufation portée 
contre nos Moines , efl: qu’ils croupiflène 
prefque tous dans une profonde igno- 
rance. Ce reproche efl fans doute mieux 
fondé , fur tout à l’égard des Moines 
mendians & de tous ceux que leurs infti* 
tutions obligent à plufieurs heures de 
chœur. Cette occupation les occupe trop, 
& il n’eftpas furprenant qu’ils perdent le 
goût de l’étude, Auflfi l’objet de leurs 
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ïnffituteurs n’étoit pas d’en faire des Sça- 
vans, mais d’en faire des Saints. Et nous 
devons confïdérer que fi nos Moines fai- 
foient de l’étude leur principale affaire, 
ils feroient peu propres à remplir les de- 
voirs de leur état. Il feroit difficile d’af- 
treindre un nombrece Poètes & dePhilo- 
fophes à (léger dans les confeffionnaux, 
à vibrer les malades , à adminiftrer les 
mourans. 

Mais il n’eff cependant pas vrai que 
nos Moines foient fi ignorans que le pré- 
tendent leurs ennemis. Prefque tous fa- 
vent paffablement le latin , & quelques- 
uns poffedent le grec &rles langues orien- 
tales. La plupart s’appliquent à la Théo- 
logie , lifentla Bible & les Pères de l’E- 
glife , étudient Ariffote & fes Commen- 
tateurs , & nÜgnorent pas l’Hiftoire Ec- 
cléfiaffique. On trouve parmi eux d’ex- 
cellens Antiquaires , & plufieurs font 
très-verfés dans les belles lettres. Tous 
apprennent la mufique pour chanter au 
choeur ; & le plus habile muficien de l’Ita- 
lie eff aujourd’hui un Moine, le favant 
Martini qui réfide à Bologne. C’eft donc 
à tort qu’on les taxe d’une craffe igno- 
rance. 

Je très - bien que les principales 
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études de nos Moines , ne font plus de 
mode dans le fiecle préfent. Je fais que 
les lettrés modernes regardent avec mé- 
pris l’acquifition de ces connoiflànces qui 
ont immortalifé les Do&eurs de l’Eglife. 
Mais quoique le genre de vie que fuivent 
nos Moines leur interdife en quelque ma- 
niéré l’étude des connoiffances qui con- 
ftituent un efprit moderne , je doute 
néanmoins que les Ouvrages des plus 
fameux écrivains de nos jours , contri- 
buent autant à améliorer le coeur de 
l’homme , que les plus méprifés des fchi- 
liaftes, & que les plus négligés des peres. 

De puis près de trois fiecles les Protef- 
tans n ont pas cefTé de crier contre les 
Moines , & de les peindre comme des 
hommes fourbes , hipocrites , chargés de 
tous les vices , & incapables de pofTéder 
aucune vertu. Mais il eft aifé de s’apper- 
cevoir , qu’aveuglés par la haine qui 
les anime contre le pape , ils n’écrivent 
que dans un efprit de parti , & jamais 
d’après l’obfervation : aufli ce que nos 
Religieux ont de blâmable n’échappe-' 
t-il pas moins à léur fagacité, que leurs 
qualités les plus eftimables. Un des prin- 
cipaux traits du cara&ere de nos Moines , 
dont ils ne parlent pas , ç’eft leur défaut 
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d’affe&ion pour leurs parens , pour leur 
famille , & leur parfaite apathie pour les 
amis qu’ils quittent en fe féparant du 
inonde. 

Quand un Moine a fait quelque féjour ( 
dans fon Couvent , il prend un tel 
attachement pour fon Ordre, qu’il perd 
toute tendreiïè pour quiconque n’eft pas 
habillé comme lui ; ne forme aucune 
amitié particulière ; n’a plus de eonfidé- ' 
ration pour perfonne , & ne s’inquiète 
plus que de ce qui peut contribuer à 
l’avantage du corps dont il eft membre. 

II fera tous fes efforts pour extorquer de 
fa famille & de fes amis , ce qu’ils nepour- 
roient lui accorder fans fe mettre dans 
une fituation gênée Sc contrainte, & il 
ne caftera pas de les tourmenter fur la plus 
legere apparence de réuftîr par l’impor- 
tunité. 

Un Moine conferve toujours , même 
au lit de la mort , cette habitude. S’il 
poflede quelque chofe en mourant , il 
légué tout à fon Couvent , fans en rien 
laiflèr à fes parens. Le fang n’a aucun 
pouvoir fur lui. Ce défaut d’affe&ion 
naturelle eft certainement blâmable ; & 
cependant je crois qu’on pourroit en- 
core les juftifier fur ce point, Les Moines 
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entrent dans leurs couvens avant que leur 
afteétion pour leurs parens foit cimentée 
par l’habitude & la raifon : on ne leur 
enfeigne d’autres devoirs que ceux qu’ils 
doivent obferver dans le nouveau genre 
de vie qu’ils embraflent. Ces follicitations 
toujours réitérées deviennent irréfiftibles ; 
& je ne fuis pas furpris de l’effet qu’elles 
produifenr. 

Cependant c’eft à cette fenfibilité qui 
nous offenfe que les régions les plus éloi- 
gnées doivent ce qu’elles ont de lumière 
fur l’Evangile. Dès que la religion com- 
mande » rien n’eft impofîible à leur zele , 
& au premier ordre ils font prêts à partir 
pour le pôle Arétique , ou pour les cli- 
mats brûlans de la Zone Torride. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des reproches de fuperjlition faits au# 
Italiens par les Protejlans 

J a i lu avec un vrai plaifir la lettre du 
/ célébré M.Middleton, furies cérémonies 
religieufes , pratiquées en Italie , & plu- 
fïeurs ouvrages Anglais fur cette matière. 
Leréfultateft qu’il y a félon eux beaucoup 
de conformité dans plufieurs pratiques 
extérieures, entre ce qu’ils nomment le 
papi(me& lepaganifme: maisqueprouve- 
roitcettegrandeconformité? Rien de plus; 
linon que les premiers qui prêchèrent le 
chriftianifme en Italie, s’inquieterentpeu 
des coutumes payennes , qu’ils confidé- 
rerent comme indifférentes en elles-mê- 
mes , ou comme politiquement bonnes: 
elle prouve que l’extirpation des ancien- 
nes coutumes eft fi difficile , que le 
changement de religion né peut entière- 
ment les. effacer : elle piouve encore que 
le? hommes fe plaifenf à ajoiitçr des oç« 


♦ Digitized by Google 


238 les Italiens. 

nemens à la (implicite primitive de U 
religion. 

Mais qu’eft-il befoin de lire la lettre de 
Middleton , ou d’autres pareils ouvrages 
ingénieux & favans , pour fe convaincre 
que les hommes onttoujourseu & auront 
toujours, fur la religion, une mafTe com- 
muned’idées&d’exprefïions femblables? 
Lorfque les Proteftans penfent à la reli- 
gion, ou qu’ils en parlent, conçoivent ils 
des idées , & trouvent-ils des mots & des 
phrafes entièrement différentes de celles 
des anciens Payens ? Deux idées prédo- 
minantes dans toutes les religions font 
fans doute celles du Ciel & de l’ Enfer. 
Mais lorfque les Proteftans • penfent au 
Ciel , eft-il en leur pouvoir d’empêcher 
à leur imagination de prendre l’eflor , & 
de fe tranfporter dans les lieux délicieux 
& fortunés du celcjle Eden ? Cette idée 
payenne prévaudra , quoiqu’ils puiflent 
faire, aufli long-tems qu’ils fe plairont 
, dans un beau jardin & dans une riante 
campagne, ainfi que les anciens payens. 
Et l’enfer desfiroteftans reflemblera beau- 
coup au tartare des payens , où brûle un 
Feu éternel , tant que les hommes éprou- 
veront de vives douleurs , en s’expofant 
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à la fureur de cet élément. Les hommes , 
je le répété , ont une mafle commune 
d’idées , qui fe renouvelleront fans celle, 
quelqués différentes que puiffent être les 
religions. Un Architede Proteftant ne 
peut bâtir une églife de Saint Paul ou de 
Saint Martin , fur un autre plan que celui 
qu’ont eu les Payens pour ériger un tem- 
ple à Diane ou à Mercure; & un Poète 
Proteftant ne peut peindre Satan ou Mo- 
loch , fous d’autres couleurs que celles 
qu’ont employées les Payens dans les 
portraits de Pluton & d’Encelade. Un 
Evêque eft diftingué d’un Prêtre ordi- 
naire par fes habits ou par quelques mar- 
ques qui annoncent fa dignité , ainfi 
que le Pontife de l’ancienne Rome l’étoit 
d’un fimple Flamen. Et comment les 
Proteftans peuvent - ils exprimer l’a- 
dorarion & les adions de grâces, au- 
trement que par des chants folemnels, un 
révérentieux filence & des prcfferna- 
tions , ainfi que les Payens le faifoient 
dans leurs temples lorfqu’ils adoroient 
leurs Dieux ou leur rendoient des adions 
de grâces ? Eft-il même poffible à un 
Proteftant de parler du Très-Haut fans 
fç fervir quelquefois des mêmes termes 
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& des mêmes cpùhetes.dont Je fervoient 
les Payens en parlant de Jupiter ? 

Mais les rites religieux ne font pas le 
fond de la religion , quoique les peuples , 
conformément à leur cara&ere ou à leurs 
habitudes , puiflfent en trouver la prati- 
que ou l’omiiliôn plus ou moins utile 
pour réveiller le fentiment de la religion : 
& les écrivains Proteftans , fi animés 
contre tout ce qui eft inufité dans leurs 
pays , auroient dû imiter la modération 
de l’Eglife Aglicane , qui , en réglant fa 
police , n’a point cru devoir condamner 
témérairement les autres Egiifes. 

Quelles font les cérémonies religieufes 
convenables & décentes en Angleterre f 
& quelles font en Italie celles qu’on peut 
taxer d’étre fuperftitieufes? Ladécifion de 
ce point n’appartient nullement à ces 
hommes ardens & impétueux de l’un & 
J’autre parti. Les Italiens brûlent de l’en- 
cens dans leurs églifes , & les Anglais 
n’en brûlent point ; mais , la religion 
même à part , eft-ce un fi grand mal de 
parfumer uneéglifed’uneagréable odeur, 
lur-tout dans umpays où la tranfpiration 
d’une aflemblée nombreufe ne manque- 
ront pas d’em rendre la place très-défa- 

gréable? 
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Les Italiens jouent de tous les inftru- 
mes de mufique dans leurs églifes , & 
les Anglais n’y ont que des orgues: mais 
l’air eft-il plus faintement agité par la 
vibration d’un Ton que par celui d’un au- 
tre ? & fe peut-il que des Proteftans foient 
afTez enthoufiaftes pour fe fervir d’expref- 
lions abominables en parlant de l’ufage de 
l’eau mêlée avec du Tel-? Où eft l’abomi- 
nation d’une pareille coutume & de beau- 
coup d’autres femblables? Cependant 
les Proteftans nes’emporteroientpas avec 
■plus de chaleur contre les Catholiques , 
il ceux-ci , au lieu de s’afperger , fe jet- 
toient des pierres à la tête. Nos £x voto 
-ne font au fond que des marques de re- 
connoifiTance envers le Ciel , qui a daigné 
exaucer nos voeux ; & je ne vois rien que 
<le très-raifonnable dans cette pratique qui 
cft de l’antiquité la plus reculée. Et fi les 
Italiens ont de fréquentes procédions les 
jours de fêtes , une proceflion efl-elle 
tionc un facrilege : confidérée même uni- 
quement du côté de la politique , elle 
tient le peuple en haleine, l’édifie , l’oc- 
cupe inceflamment , 8c le détourne de 
tout deflein féditieux. C’efl: dans ce point 
de vue qu’elles furent établies chez leç 
-Romains, 
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Nos procédions , nos ex voto , notrÿ 
encens, nos illuminations , notre eau bé- 
nite & d’autres femblables pratiques , édi- 
fient le peuple d’Italie & excitent fa dévo- 
tion; & quand elles feroient adoptées du 
monde entier , elles ne deviendroient ja- 
mais nuifibles. Elles nepeuvent ni altérer la 
fanté , ni abréger la durée delà vie ; elles ne 
ferment pas les portes du Ciel , comme 
elles n’ouvrent pas celles de l’enfer. Peu- 
vent-elles influer fur la corruption des 
mœurs > rendroient -> elles les Italiens 
moins bons ou moins polis que les An* 
glais , les Hollandais , les Danois ou les 
Suédois ? Elles ne produifent point de 
femblables effets , fi nous pouvons nous 
en rapporter aux écrivains qui les ont le 
plus décriées. Middleton dit , que « de 
toutes les villesqu’il a jamais vues & qu’il 
verra jamais , Romei'eft: à tous égards la 
plus délicieufe ; les étrangers y jouiffent, 
fans de grands frais , de toutes les com- 
modités de la vie ; on y a beaucoup de 
confîdération &de refped pour les étran- 
gers; & tout homme prudent eft' alluré 
d’y trouver le repos & l-afécurité.® 
vêqueBurnet, l’ennemi le plus terrible 
•de nos pratiques religieufes > avoue hon- 
nêtement , « qu’après toute la liberté qu’il 
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à prlfe d’écrire librement fes penfées fur 
l’églife & la ville de Rome , ce qui étoit 
fu de tous ceux avec lefquels il convet- 
foit , il ne peut que fe louer des atten- 
tions & des politelîès des Romains. » Mif- 
fon , qui a eu l’impudence d’affirmer que 
nos Prêtres & nos Moines font prefque 
tous d’infames débauchés , & qu’il feroit 
impoffible d’imaginer quelques excès 
dont ils ne fuflent pas coupables ; le 
méprifable Miffion , malgré fes plus noi- 
res calomnies, eft forcé de convenir que 
les Italiens, même les plus fuperflitieux, 
ne montrent ni haine ni averfion pour 
ceux qu’ils appellent hérétiques , & que 
le bas peuple qui les entend railler les 
objets de fa dévotion , fe contente de dire 
qu’ils ne font pas Chrétiens. Il feroit inu- 
tile de citer un plus grand nombre d’écri- 
vains Proteftans pour prouver que nos 
pratiques religieufes ne nous rendent pas 
un peuple plus corrompu , ou moins 
civilifé que les autres nations. 

Mais fuppofons pour un moment que 
les Italiens voulurent réformer quelques 
pratiques qui ne tiennent pas néceffiaire- 
ment à la religion , pourroient-iJs le faire 
fans élever de grands troubles dans leurs 
çontre'es ? le pourroient-il? fanss’expofer 
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âu danger de faire renaître parmi eux le3 
mêmes défordres qu’on vit en Angletere 
lorfqu’on voulut y introduire la réforma- 
tion ? fè porteront- ils entr’cux au dernier 
excès de la fureur , parce qu’un parti aura 
pris en averfion les tableaux & les mofaj- 
ques dç S. Pierre dçRomç? s’égorgeront- 
ils mutuellement pour ne pas permettre 
de brûler , devant l’image de la Saintç 
.Vierge , quelques bougies quç les Arç- 
glois feroient fçrvir à éçlairer une partie 
de Wislk? 

Mais fuppofons encore que pour étein- 
dre cet incendie , il n’en a pas coûté la vie à 
plusd’unmillon d’hommes ;quelesltalienç 
lont parvenus à ce prix à rire , ainfi quç 
les Proteftans , lorfqu’on leur dit que 
v>aint François a traverfé la mer fur fon 
manteau, & que Saint Antoine a prêché 
les poiflbns, en feront-il meilleurs? Pour 
nous en convaincre , il faudroit d’abord 
nous prouver que les Peuples Proteftans 
d’aujqurd’hui font réellement meilleurs 
que leurs ancêtres qui étoient Catho- 
liques ; qu’ils font devenus , par leur 
réforme , plus humains , plus comp^- 
tilTans , plus magnanimes & plus eftimar 
blés à tous égards , que leurs peres Cathq- 
Jiquçs j qu’il? ont moins de vices & bç$q* 
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fcôup plus de vertus. Mais tant qu’ils ne 
Verront d’autres moyens & d’autres fruits 
de cette réforme que ceux que leur offre 
l’Hiftoire d’Angleterre, & aufli long-tems 
que la Grande Bretagne aurades libertins* 
déS débauchés, des ivrognes, des fripons, 
des voleurs & d’autres fcélérats en aufîî 
grand nombre que l’Italie , ils doivent 
bien fe garder de fonger jamais à rien in- 
nover en matière de religion. Duflent 
tous les Middletons & les Burnets , tous 
les Miflons & les Sharps , déployer à ja- 
mais la fagacité de leur génie & la pro- 
fondeur de leur érudition , à leur préju- 
dice , & les blâmer de chofes qu’ils nè 
doivent pas & qu’ils ne peuvent empêcher 
fans boulverfer toute leur contrée & là 
jetter dans d’horribles cOnvulfîons , les 
Italiens continueront fâgetnent de vivré 
en paix avec leurs pratiques , au rifque 
de paffèr pour des idolâtres aux yeux des 
Proteftans. 
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CHAPITRE XXIV. 

Ij charité ejl une qualité remarquable dans 
les Italiens, Des Hôpitaux!/ des autres 
établijfemens en faveur des pauvres 
d Italie » 

X L n’y a point de peuples plus charita- 
bles que ceux d’Italie , te il n’y a pas un 
voyageur Proteftan: qui ait jamais eu la 
générolité de remarquer que la charité 
étoit une des principales qualités des Ita- 
liens. 

Pour convaincre le leéleur que je n’at- 
tribue point ce glorieux cara&ere à mes 
compatriotes par une partialité aveugle, 
il fuffitde lui apprendre qu’il n’y a aucune 
contrée où il y ait autant d’hôpitaux qu’en 
Italie. Qu’un étranger la parcoure depuis 
les Alpes jufqu’aux frontières les plus re- 
culées de la Calabre , il trouvera diffici- 
lement une ville où il n’y ait des preuves 
inconteftables de ce que j’avance. 

Un détail exaét de nos hôpitaux, de 
leurs revenus & du nombre des pauvres 
flui y font entretenus , feroit trop peu 
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întéreflant. Pour donner une idée de cet 
efprit de charité qui régné en Italie , il 
fuffit de dire que Miflfon & Keyfler comp- 
tent vingt-deux hôpitaux dans la feule 
ville de Florence ; dont un , appelle 
¥ Annunciata , entretient trois mille en- 
fans trouvés; & un autre , la Sanc7a Ma- 
ria Nuova , fept cent malades. Keyfler 
fait aufli mention d’un des hôpitaux de 
Gènes, qui nourrit deux mille pauvres,, 
& il a employé quelques pages “à la def- 
cription de l’hôpital de Milan , qui pour- 
voit à la fubfiftance.de quize cens mala- 
des , de trois mille idiots & de cinq mille 
enfans trouvés ; & l’Evêque Burnet re- 
marque qu’il y a à Naples un hôpital dont 
le revenu fe monte à-huit mille livres ftef- 
Jings, & qui entretient encore un plus 
;grand nombre de pauvres que celui de 
Milan. 

Si c’étoit-là les feuls monumens de la 
charité des Italiens , n’auroient - ils pas 
déjà un légitime droit deprétendre à l’hon- 
neur d’être aufti humains qu’aucune au- 
tre nation de la chrétienneté ? Je pour- 
rois rapporter bien d’aurres preuves de 
l’humanité des Italiens , fi je ne craignois 
de paroître prolixè. Mais n’eft-il pas réel- 
lement furprenant d’entendre continuelle- 
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ment des écrivains calomniateurs décrier 
la Métropole du monde Chrétien , & la 
décrire comme le fiege de l’iniquité & de 
la corruption , tandis qu’il n’y a pas un 
feul homme infirme ou miférable qui 
n’y trouve des fecours dans l’un ou Tau* 
tredefes nombreux hôpitaux. 

La bienfaifance des Romains moder- 
nes doit avoir été très-grande & avoir 
continué pendant plufieurs générations , 
puifqu’il eft prouvé que les revenus de 
tous les Cardinaux qui réfident en Italie 
ne fe montent pas au tiers des revenus 
que polTedent les hôpitaux dans cette 
feule capitale , qui de tems immémorial 
à confervé fur toutes les villes du monde 
unefupériorité reconnue. Cependantcette 
charité , fi remarquable dans les Italiens , 
n’a jamais eu un panégyrifte parmi les 
voyageurs Protefians. Keyfler eft le feul 
qui ait daigné obferver que les contrées 
proreftantes ne peuvent être comparées 
à celles où la religion Romaine eft pro r 
feffée , à l’égard des fondations pieufes 
& des établiflemens charitables. Mais 
comme la réglé confiante des Proteftans 
eft de ne donner jamais de louanges aux 
Catholiques fans y mêler quelques traits 
faty riques, l’honnête Allemand ne manque 
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pas d’ajouter , que la crainte du purga- 
toire eft l’aiguillon qui rend les Italiens 
fi charitables. C’eftlà une plaifanterie 
Allemande; mais pourquoi feroit-ce la 
crainte du purgatoire plutôt que celle de 
l’enfer? Et en accordant que la remar- 
que de Keylîer foit jufte , je ne vois pas 
comment la crainte du purgatoire peut 
être un fujet de raillerie. Aflurément- 
nous ne devons pas regarder comme ridi- 
cules ou méprifables des dogmes qui 
excitent les hommes à toutes les vertus 
qui honorent l’humanité. 

L’entrée de ces hôpitaux n’en eft pas 
rendue difficile par des réglemens bifar- 
res , comme cela arrive en d’autres con- 
trées , où l’on s’abftient de faire des ceu- 
vres de charité plutôt que de les exercer 
envers ceux qui n’en paroiflent pas di- 
gnes. Les Italiens méprifent ces diftihc- 
tions , & quiconque eft dans un befoin 
réel, devient l’objet de leur chiite. En 
conséquence tous les malheureux font 
aifément reçus dans les hôpitaux d’Italié. 
Les portes de ces maifons , comme cel- 
les du Ciel, font toujours ouvertes pour 
les pauvres. 

Quant aux enfans-trouvés , ceux qui 
les portent aux hôpitaux qui leur font rè- 
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fervés, les mettent à la porte, dans urf 
panier. Tonnent la cloche pour avertir 
de l’expofition de l’enfant , & s’en retour- 
nent à leurs affaires. On prend foin de 
cet enfant, fans faire aucune recherche 
fur fes parens ; de forte que ceux qui ne 
font pas en état , ou qui ne veulent pas 
Élever leurs enfans peuvent les envoyer 
là fans éprouver aucun obftacle ; & ils 
font aflurés que la charité publique fup- 
pléera à leur défaut de biens ou de ten- 
drefïè. 

Ces enfans font confédérés dans toute 
l’Italie , comme les enfans de l’Etat , & 
fur-tout à Venife , où l’on ne reçoit pas 
feulement les naturels du pays , mais en- 
core les étrangers ; & il n’y a prefque pas 
de femaine qu’on n’apporte de ces enfans 
du, port de Tiefte. Le Gouvernement 
Vénitien ne penfe point que cette impor- 
tation lui foit onéreufe ; elle les reçoit 
tous indiftin&ement. A Rome il y a plu- 
fieurs hôpitaux uniquement deftinés aux 
étrangers ; & chacun d’eux y eft fervi 
par des gens qui entendentleurs langages. 
Les Français , les Efpagnols & les Alle- 
mands y ont des hôpitaux réfervés à cha- 
cune de leurs nations , & où ils trouvent 
encore de plus grandes commodités que 
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dans ceux où tous les néceffiteux font 
reçus indifféremment. 

Mais la charité Italienne embraffe en- 
core d’autres objets:- Outre les hôpitaux, 
il y a des fonds pieux dont le produit eft 
annuellement partagé en fommes conve- 
nables & diftribuées, fous le nom deporr 
rion , aux pauvres filles qui veulent fe 
marier, ou qui défirent prendre le voile. 

Plufieurs Proteftans qui ont été infor- 
més de cette efpece de charité , affez gé- 
nérale en Italie, ne peuvent nous par- 
donner d’accorder des portions à ces 
filles qui prennent la réfolution de fe fé- 
parer du monde : & le fubtil M. Sharp 
•voyant le Pape diftribuer deux ou trois 
cens portions à autant de filles , dont le 
grand nombre fonge à fe procurer des 
^maris , & le relie fe confaere à la vie rer 
ligieufe , au lieu de louer une fi géné- 
reufe diftribution , ne rougit point de 
lui donner le nom àttour j parce qu’elle 
eft accompagnée de la bénédiction du 
Saint Pere. N’eft-ce pas là un bien 
mauvais tour? Mais M. Sharp penfe-t-il 
qu’il foit fi aifé aux filles, à Rome comme 
à Londres , de fe pourvoir de maris lé- 
gitimes ? Il fe rendroit ridicule de me ré- 
pondre affirmativement , puifque le coa- 
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traire eft de toute évidence. Pourquoi 
donc ferions nous fi peu compatiflans que 
de refufer notre charité à ces pauvres 
£lles, qui netrouvtnt point d’époux pour 
les mener à l’Autel, quoiqu’elles aient 
une petite dote pour foutenir les premiers 
frais du ménage ? Pourquoi refuferions- 
nous de fecourir celles qui, par une piété 
•mal entendue , ou par Timpofîibilité de 
fe marier , prennent la réfolution de finir 
leurs jours dans le célibat ? Mais nous 
donnons à celles qui fe font Religieufes 
une double portion ; & cela , dans l’opi- 
nion de M. Sharp , eft une abfurdité im- 
pardonnable. Et pourquoi ? Douze ou 
quinze ducats fuffifent à une pauvre fille, 
quia l’occafion de fe marier; mais cette 
fomme n’eft pas fuffifante pour défrayer 
fa dépenfe dans un couvent. Pourquoi 
donc ne leur accorderions- nous pas une 
fommeplus confidérable pour fe dévouer 
au genre de vie qu’elles préfèrent à tout 
autre? M. Sharp croit- il qu’une double 
portion eft un motif capable d’engager 
une pauvre fille à préférer le Cloître à un 
mari ? 

Outre ces fonds , deftinés en plufieurs 
endroits d’Italie à marier les filles ou à 
les placer dans des Ceuvens , nous en 
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ïvons auffi d’autres en plufieurs villes 
dont l’inftitution n’eft pas moins chari- 
table. Je veux parler des Monts de 
Piété , dont l’objet eft d’empêcher les 
extorfions des Ufuriers. De ces fonds , 
les pauvres reçoivent généralement les 
deux tiers de leurs gages , fans intérêt 
pour les petites Tommes, & jamais plus 
de deux pour cent, quand *ils emprun- 
tent des Tommes confidérables. Ils font 
tenus de retirer leurs gages aubout de 
dix-huit mois ; finon ces gages font ven- 
dus à l’encan, & le furplusleur eft exac- 
tement payé. Une inftitution fi fage & fi 
propre à foulager les pauvres , toujours 
expofés à la rapacité des Juifs & des Ufir- 
riers , devrait aflurément être adoptée de 
toutes les nations Chrétiennes. 

Je ne ferai pas mention ici de cette 
autre efpece de charité , fi commune 
parmi nous , de donner l’aumone aux 
pauvres dans les rues. Ce defaut , fi na- 
turel aux Italiens , eft généralement 
connu , grâces aux politiques qui nous 
en ont fouvent blâmés dans les fages 
relations qu’ils ont données de l’Italie » 
prétendant que cet ufage encourage la 
pareflè & détruit 1’induftrie. 

A cette grave accufation je n’ai rien à 
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répondre , finon que mes compatriotes 
méprifent toujours cette politique étraq- 
gere. Une habitude vertueufe ne s’ac- 
quiert que par la répétition continuée 
des aéles de vertu ; & s’il falloit profon- 
dément philofopher , & fubtilement dis- 
tinguer entre l’objet propre ou impropre 
de notre bienfaifance, je craindrois fort 
que le plus-grand nombre ne perdît bien- 
tôt l’habitude d’être charitable. Ileftaffez 
vraifembiable que la plupart de ceux qui 
font métier de mandier dans les rues , 
méritent peu les aumônes qu’on leur 
donne ; & qu’il y en a même plufieurs 
qui font de vçais fainéants , & qui fe- 
roient en état de fe procurer leur fubfif- 
tance par leur travail. Mais ce n’eft là 
qq’un léger inconvénient. Perfonne n’a 
jamais été ruiné pour avoir diftribué 
quelques fous à ceux qui gueufent dans 
les rues , & cette efpece de charité n’a 
jamais été un fardeau bien onéreux pour 
Jesnations. 
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Vu journalière des Italiens. Leur nour- 
riture ordinaire . Ne'cejfité de la glace 
en Italie • 

i*J / 

E N lifant des ouvrages, on efl: natu- 
rellement porté à defirer une defcription 
de la vie domeftique des peuples que l’au- 
teur à vifités \ mais les voyageurs allez 

( ordinairement n’entendent pas ou ne pof- 
fedent qu’imparfaitement les langues des 
pays qu’ils parcourent ; & fans une con- 
noiflance compétente du langage de la 
contrée qu’on veut connoître , il eft diffi- 
cile d’être admis par les naturels dans 
cette familiarité de commerce , qui offri- 
roit des occalîons convenables pour faire 
des remarques fur leur vie privée. 

Mais quoique l’ignorance du langage 
foit un des grands obftaeles qui empê- 
chent les voyageurs de nous présenter 
des tableaux vrais de la vie domeftique 
& des amufemens ordinaires des nations, 
il n’en faut pas conclure que cette tâche 
foit aifée même pour les nationaux. U» 
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national rencontre auffi plufieurs difficul- 
tés lorfqu’il entreprend de donner au£ 
étrangers une idée de Tes compatriotes. 
Familiarifé avec toutes leurs fingulari- 
tés , il ne diftingue pas celles qui , plus 
que les autres , intérefleroient la curio- 
fité d’un étranger. D’ailleurs ces fingu- 
larités peuvent lui paroître peu dignes 
de remarques, ou en fi grand nombre, 
qu’il, lui fera impoffible d’en rendre 
compte fans être ennuyeux. 

Je fuis fi perfuadé de ces difficultés ; 
.que je crois devoir prévenir qu’on ne 
doit pas s’attendre à trouver icitous les dé- 
tails qu’on pourroit peut être defîrer fur 
cette matière. Je vais tâcher de raflêm- 
bler tous les petits faits qui me paraîtront 
les plus intéreflfans , dans le deflein d’aider 
l’imagination à fè former une jufte idée 
de la maniéré dont les Italiens paflent 
communément la vie^ 

Lorfqu’un vrai Italien s’éveille le ma- 
matin , fa première aâion eft de faire le 
figne de la croix & de dire fes prières à 
genoux devant fon lit. 

Ces prières , pour le plus grand nom- 
bre , confident en un Pater noJler> un ave 
Maria y un Angélus Del y & dans l’ad- 
dition de dix Commendemens de Dieu ; 
U des fîx de l’Eglife, 
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Comme nos meres & nos nôurriffes 
fe font un point capital de jtous élever 
dans l’habitude de réciter ces prières tous 
les matins, on doit croire qu’il eft peu 
d’Italiens , qui , devenus adultes , fe- 
couent cette habitude , fortifiés d’ailleurs 
par les maîtres & les catéchiftes , qui 
s’efforcent de recommander & d’incuh* 
» quer aux jeunes gens la néceffité indif- 
penfable de ce devoir. 

Le déjeuné eft différent , félon l’âge 
& la condition des perfonnes. Ce n’eft 
pas l’ufage en Italie , comme en Angle- 
terre , de donner quelque chofe de chaud 
le matin aux enfans. Leur déjeûné eft du 
pain fec , ou du pain & du fromage, ou 
du pain & des fruits tels que les offre la 
faifon. On ne leur permet l’ufage ni du 
café ni du chocolat , qui font le déjeûner 
ordinaire du monde poli. C’eft parmi 
nous une opinion générale , que ce qui 
eft chaud le matin peut gâter les dents 
des jeunes perfonnes & affoiblir leur tem- 
pérament. ' ‘ 

Quant à la généralité de nos payfans 
& du bas peuple ils déjeûnent avec du 
polenta , qui eft une efpece de pâte faite 
avec du blé de Turquie, fur laquelle ils 
répandent , au moment qu’elle fort du 
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four , du beurre frais & des tranches de 
fromage. Le thé n’efl pas en ufage chez ' 
le commun peuple. Nos dames n’en pre- 
nnent gueres autrefois que lorfqu’elles 
étoient incommodées du rhume ; mais 
dans le dernier voyage que j’ai fait en 
Italie , j’ai ôbférvé que l’ufage en devient 
afïèz commun , fpécialement dans nos 
villes maritimes ; & plufleurS de mes com- 
patriotes m’ont dit avec douleur , que la 
vanité d’imiter le Miledi d'Inghilterra 
commençoit à corrompre nos dames , 

& augmentoit beaucoup l’importation 
de cette drogue inutile & co-uteufe. 

Les Italiens aiment à fe lever de très- 
bonne heure, fpécialement en été. Ceux 
qui n’ont pas de maifon de campagne où 
ils puiffent pafler cette faifon , vont très- 
fouvent , au lever du foleil , déjeûner 
avec toute leur famille dans les champs i 
ils y portent avec eux des viandes froi- 
des , des faucilfons , du fromage, du fruit 
& du vin , ils étendent une nape fur 
l’herbe , au bord d’un ruilfeau ou d’une 
fontaine, & font là un excellent repas, - 
en refpirant un air embaumé du parfum 
des fleurs. Ils reviennent à la ville avant 
que la chaleur du foleil commence à fe 
faire fentir j & regardent cet exercice du. 
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matin comme très-faint & très néceffaire 
fur- tout aux enfans. Cette coutume ce- 
pendant ne prévaut que parmi la Bour- 
geoifie : la noblefle vit en Italie à peu 
près comme dans toutes les contrées 
civilifées. 

En Sardaigne , depuis le Roi jufqu’au 
moindre artifan , chacun dîne à midi ; 
dans toutes les autres parties de l’Italie, 
on ne dîne que deux ou trois heures plus 
tard. La place la plus ciftinguée à table 
eft celle qui efi la plus éloignée de la porte 
par où l’on apporte les plats ; & cette 
place efl: généralement aflîgnée à la dame 
la plus âgée de la compagnie , ou à un 
convive.Tous les autres hommes & fem- 
mes prennent place indiftin&ement. Le 
foin de découper n’eft pas, comme en 
Angleterre , réfervé aux dames. Aux 
tables communes les hommes découpent , 
& dans les grandes" tables il y acommuné- 
«lent un domeftique fans livrée dont l’u- 
nique occupation eft de découper pour 
la compagnie. Dans les tables on ne porte 
point de fantés , fi ce n’eft par complai- 
sance pour quelques étrangers , oü à un 
feftin nuptial , en faveur des nouveaux 
époux. 

En été , c’eft un ufage général , après 
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le dîner , de dormir une heure ou deuif 
dans une chaife longue ou fur un lit. Il 
eft rare , par cette raifon > qu’on s’habille 
avant le dîner 5 & h cela arrive , on a foiri 
de fe déshabiller pour être plus commo- 
dément à table. Je dois répéter que cette 
coutume ne s’étend pas à la nobleflè , qui 
a adopté l’ufagc d’être parée à table* 

En été t lorfque le foleil eft fur fori dé- 
clin , il eft peu de perfonnes qui reftent 
au logis; on fe rend généralement dans 
les promenades les plus fréquentées par 
le grand monde , & on y refte ordinal-* 
rement jufqu’à une ou deux heures après 
le coucher du foleil. On fort de la pro-* 
jnenade pour fe rendre» fouper , & après 
le fouper , à l’exception de la noblefle 
qui pafle la foirée dans les alTemblées , 
on fe promené dans les rues pour y jouir 
du frais & entendre les férénades ; de 
forte que nos rues font en été plur fré- 
quentées de nuit que de jour. Vers une 
ou deux heures après minuit chacun (e 
retire chez foi , dit fes prières , & fe livre 
entre les bras du fommeil. 

Il eft rare qu’en été on s’artiufe à au- 
cune efpece de jeu : mais les longues foi- 
rée» de l’hiver font ordinairement em- 
ployées à jouet divers jeux dont j’aurai 
oceafion de parler» 
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Quant à la nourriture , je crois dévoie 
obferver que les Italiens ne permettent 
gueres qu’on ferve du bœuf fur leurs ta- 
bles. Les hliniftres Anglais qui réfident 
dans nos Cours , ont tenté d’introduire 
l’ufage de le manger rôti : un d’eux fit 
venir un boucher d’Angleterre, pour 
apprendre aux bouchers de Turin la 
yraie manière de couper le bœuf ; mais 
cette tentative ne réuiïit pas. Il ne put 
jamais difluader lés Italiens de la folle 
opinion , que le bœuf eft une grofîe 
viande qui n’eft bonne que pour le vul- 


gaire, 

Le bœuf falé eft encore moins du goût 
des Italiens, que le bœuf rôti; & aucune 


efpece de viandes falées ne fe fejrt fur nos 
bonnes tables. Notre principal mets eft 
ïe veau. Le porc eft excellent en Italie 5 


& on y trouve de la volaille & du gi- 
bier en abondance. Le chevreau & l’a- 


gneau y font délicieux ; mais le mou- 
ton n’y vaut rien. Les jours maigres ; 
la mer, les lacs, les rivières & un grand 
nombre d’étangs fourniflent nos villes 


d’une grande variété de poiflbns ; & les 
jardins & les champs donnent toutes les 
pfpeces de légumes, 

' £îous n’avons pas encore fufags des 
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pommes de terre. Un Conful Anglais; 
à Venife, en fait cultiver avec fuccèsdans 
un beau jardin qu’il a dans les environs de 
Aleftre , il en fait fervir fur fa table; mais 
fes convives touchent peu à ce plat, 
avec quelque foin qu’il foit préparé. Tel 
efl la répugnance que la plupart des 
hommes ont pour les mets dont ils n’ont 
pas l’ufage , qu'un Capitaine Anglais qui 
porta à Naples une cargaifon de pommes 
de terre, pendant la derniere famine, fut 
obligé de les jetter dans la mer , le peu- 
ple n’en voulant pas meme pour rien. 
Cependant nous avons plufieurs petites 
nations le long des Apennins , qui , pen- 
dant une grande partie de l’année , ne 
mangent autre chofe que des châtaignes, 
dont ils font même du pain ; & dans plu- 
fieurs autres endroits nos pauvres payfans 
ne mangent que du polenta au lieu de 
pain de froment. 

Les Italiens, après leur méridienne, 
font dans l’ufage de prendre de la limo- 
nade, de l’orgeat, du forbet & d’autres 
femblablesrafraîchifTemens , qu’on a foin 
de mettre à la.glace , dont on a toujours 
d’amples provifions pour les mois les 
plus chauds de l’année. Si , durant les 
chaleurs de l’été, la glace venoit à man- 
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quer dans quelques provinces d’Italie , le 
peuple n’en feroit pas moins attrifté que 
d’une famine.; & à Venifej.où il feroit 
difficile d’avoir des glacières fous terre à 
caufe des eaux , la glace y eft apportée 
chaque nuit , du Continent ; & il y a des 
loix qui obligent ceux qui tiennent les 
Cafés , de fournir la ville de toute la glace 
dont elle peut avoir befoin. 



t 
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CHAPITRE XXVI, 

Variété clés habillemens dans les d'vyerfes 
contrées eT Italie . Les richejjes c£ Italie 
’ ne font pas inférieures à celles de l& 
Grande-Bretagne, ; 

X l feroitplus facile à un Peintre qu'à un 
Ecrivain, de donner unejufte idée delà 
variété des habillemens qui font en ufage 
dans diverfes contrées d’Italie. Cette va- 
riété eft plus remarquable dans les habits 
des femmes que dans ceux des hommes ; 
dans toute l’Italie les hommes font géné- 
ralement vêtus comme on l’eft dans la 
plus grande partie de l’Europe ; mais il 
faut en excepter les nobles Vénitiens & 
Génois , qui , ainfi que quelques-uns de 
leurs fujets privilégiés, portent.des habits 
d’une forme particulière. 

Les nobles Vénitiens portent une lon- 
gue robe noire , bordée d’hermine , & 
une énorme perruque. Cette robe , dont 
tes manches font larges & pendantes , eft 
en hiver, de drap, & s’attache par de- 
,va$f avec une agraphe d’argent. En été 

elle 
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felleeft d’une étoffe plus légère, ouverte 
!&• plus courte. Leur.vefte eft de foie & 
d’une, forme antique. Le bonnet faifoit 
autrefois partie de leur habillement; mais 
ils ne portent aujourd’hui ni chapeau ni 
Loquet. Les dames' Vénitiennes fontauffi 
.vêtues en . noir. Leur robes , faites d’a- 
jprèÿ- ;Une mode très ancienne , eft de veî- 
jours ,ou .d’une- étoffe plus légère , félon 
Ja faifon.-' . . • ; \ 

. Les nobles Génois ont suffi l’habit 
noir , mais dans le goût moderne , avec 
4e manteau court.: Ils portent générale- 
ment, fous le bras , un chapeau. uni. Les 
dames Gênoifes s'habillent fouvent en 
couleur j mais dans.les jours de cérémo- 
nie elles font en noir. 

Les habitans de Venife portent par 
deifus leurs habits ordinaires un large 
-manteau de foie : ce manteau eft gris en 
été , & en. hiver H eft noir & doublé de 
qjluçhe blanche : le bas -peuple eu porte 
d’étoffe de couleurs; mais la mcde de ces 
:-manteaujc varie beaucoup à Venife. 

A Rome c’eft yn u-fage affez ordinaire 
tmmwrfles perfonnes d’un certain rang, 
.de^s’abiller en Abbé ; & ce font là à peu 
•près, toutes les différences que j’ai remar- 
Italie daits-i’habillement dos 

M 
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hommes; mais à l’égard des femmes, il 
ne feroit pas aifé de décrire J les modes 
particulières des diverfes contrées , & de 
donner une idée du mefero Génois , & des 
différentes efpecesde ^endado ou de coëf- 
fures & de voiles. Ici le voile ne'coüvre 
que la tête ; plus loin , la tête U les épau- 
les *, là il couvre toute la partie fupérieurô 
du corps; ailleurs il defcend dela-têtéaux 
pieds ; & dans quelques endroits les fem- 
mes couvrent leur robe depuis la cein- 
ture en bas , d’une jupe noire , comme ft 
elles vouloient cacher la richefïe & 1 élé- 
gance de leur parure. 

En plufieurs endroits d’Italie , les pay - 
fans les plus pauvres ne portent ni cha- 
peau , ni bonnet , ni bas , ni fouliers 
dans quelques provinces méridionales ils 
jïe portent en été qu’une chemife & des 
culotes de greffe toile ; en hiver ils ont 
-ime vefte, ïnais point de bas. Cependant 

jl eft à remarquer qu’ils font mieux con- 

-ftttués & mieux faits que les Piémontais, 
les Lombards & les Vénitiens qui font 
beaucoup mieux vêtus. Les Apuliens & 
les Calabres palfent généralement poqr 
ctre les plus beaux hommes de l’Eürope, 

. . Il y a peut être en Italie plus de fupeiî- 
£>es maifons qu’en -Franc® ôc en Anglç^ 
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terre , prifes enfemble ; mais elles n’y 
font pas fi fomptueufement meublées, & 
les commodités de la vie n’y font pas fi 
généralement répandues. Ce n’eft pas 
que nous n’ayons des perfonnes immen- 
fement riches ; mais les biens des nobles 
- n’y font pas proportionnés à leurs nom- 
bres. Et cette noblefle nombreufe , qui 
a trop peu de fortune , ne peut pas don- 
ner dans toutes les commodités & tous 
les agrémens d’un luxe ruineux. 

On pourra peut être penfer que cette 
abondance , où l’on eft en Angleterre de 
toutes les commodités de la vie , vient 
de ce que les Anglais ont de plus grandes 
richefTes que les Italiens ; mais je ne fuis 
point du tout de cette opinion. Je con- 
viens que les ouvriers Anglais font géné- 
ralement plus adroits & plus habiles que 
les nôtres. Cependant j’ofe dire que la 
différence qu’il y a entre les riches des 
deux nations , n’eft pas , à beaucoup près, 
aufïi grande qu’on fe l’imagine en Angle- 
terre & même en Italie , où l’on croit com- 
munément que les Anglais font incomp- 
tablemenc plus riches que les Italiens. 

Je n’entreprendrai point d’en expofer 
la preuve ; il faudroit entrer dans une 
trop longue difçuflion, & cela conduiroit 

Mij 
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trop loin. Je dirai feulement que fi quel- 
qu’un veut s’informer des revenus de nos 
diftérens Gouvernemens , il trouvera que 
la fomme totale égale ou furpafle celle 
des revenus de la Grande Bretagne. 

La plupart de mes ledeurs, qui ne 
connoiflent l’Italie que par les relations 
des voyageurs qui l’ont toujours repré- 
femée comme inculte , dépeuplée & pau- 
vre, aimerontmieux me regarder comme 
un écrivain partial & follement prévenu 
pour fon pays , que de prendre la peine 
de s’inftruire de l’état des deux nations. 
Mais je crois devoir leur faire obferver 
que les voyageurs qui leur ont peint les 
Italiens dans une fituation malheureufe 
& déplorable , n’ont pas prétendu rat- 
ionner , mais rire & déclamer. Je fais 
que quiconque voudra vifiter l’Italie en 
obleryateur impartial , verra par tout de 
fuperbes maifons, de brillans équipages 
& de riches livrées : je fais que le luxe 
des ameublemens & de la parure n’y efl: 
pas moins exceflif qu’en France & en 
Angleterre : je fais que les peuples de 
nos provinces feptentrionales & occident- 
taies font fi éloignés d’une économie ri- 
gide , que les étrangers les accufent gé- 
néralement d’épicuréiftne ? paj: rapport 
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?i la Variété & à ladélicateflfe de -leurs ta^ 
b!es : je fais que nos Ports nombreux font 
toujours remplis devai{feaux 5 quiy vien- 
nent de toutes les parties du monde : je 
fais que prefque toutes nos villes ont de 
grands & magnifiques Théâtres , tous 
très-fréquentés : & que plufieurs de nos 
Temples font fupérieurs aux plusfair.eux 
de l’ancienne Grece & de l’ancienne 
Rome : je fais que les Princes étrangers 
trouvent infiniment plus de plaifirs ù 
voyager en Italie qu’en autre contrée de 
l’Europe : je fais que l’Italie eft non feu- 
lement fertile, mais que fes productions 
font encore préférables à celles des autres 
pays ; & je fais enfin que la balance du 
commerce , proportion gardée , penche 
beaucoup en fa faveur. Sachant toutes 
ces chofes d’après les plus exaftes recher- 
ches que j’ai faites pendant le long efpaca 
de tems que j’ai réfidé dans les diverfes 
contrées d’Italie , & d’après les informa- 
tions que je me fuis procurées , puis-je 
ne pas jetter un coup d’oeil de pitié fur 
ceux qui prétendent juger de l’Italie fur 
1er relations extravagantes de quelques 
voyageurs ? 

Il cft bien vrai que toutes nos terres 
ne font pas aufïï bien cultivées qu’elles 

Miij 
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pourroient l’être; mais trouvera -t- on 
dans le monde un pays aufli étendu que 
que l’Italie , & dont toutes les terres 
foient également fertiles ou également 
cultivées ? 

Ma s fi les richeflès de l’Italie ne font 
pas inférieures à celles de l’Angleterre, 
pourquoi la puiflance Italienne n’a-t-elle 
prefqu’aucune influence en Europe , tan- 
dis que celle de la Grande-Bretagne em- 
Jbrafle toute la terre ? 

Avant de répondre à cette queftion , 
il faudroit que tous les peuples d’Italie 
fuflent réunis en un feul peuple & fous ua 
même Gouvernemeat. 



1 . 
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CHAPITRE XXVTT. • 

r , , T ’ 


Des jeux de cartes ujitès en Italie . 

I L feroit trop extraordinaire , pour ne 
pas dire ridicule , de prétendre juger des 
principales nations de l’Europe & en 
apprécier les divers degrés de génie , 
d’après le genre ou la, portion d ? efprit 
néceflaire pour bien jouer: leur jeux de 
cartes nationnaux , ou d’après le nom- 
bre & la fineffe des idées & des combi- 
naifons qu’ont employées leurs prédé- 
ceflèurs refpeddfs dans l’invention de ces 

jeux. . r'i • \n 

Ainfi , fans entrer dans cette difcuflîoo 
fubtile & finguliere , j’oblerverai feule*» 
ment que ce n’eft pas fans raifon.que les 
Anglais font fiers de leur, irhuisk, les.Fran- 
çais de leur piquet, & lesEfpagnolsdeJeur 
ombre , qui font les plus, beaux jeux que 
polfedent ces nations. Pour obtenir une 
victoire ou empêcher une défaite.! quel- 
ques uns de ces jeux , il faut tant de pré- 
fence d’efprit , & fouvent faire fur le 
champ des combinaifons fi fines , que 
je ne fuis, pas étonné que des hommes * 

' M iv 
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quipolfedent d’ailleurs de grandes qua«* 
lités , aiment à pâiïer pour habiles dans 
ces jeux; \ r ’ * ' T T ]'i * : 
Lequel de ces jeux exige le plus grand 
effort d’invention» ou demande .1er plus 
d’habileté , ou l’attention la plus fuivie 
dans la conduite ? C’eft ce que je. n’en- 
treprendrai point de. décider. Mais je 
me crois bien fandd r àidire'queinauî 
çvons ; en Italie des jeux d encartes; qui', :à 
ces deuxiégards, font autant üipérieurs 
au whuisk, au piquet & à l’ombre , .que 
le jeu d’échecs eft fupérieur au jeu de 
dames. ’ 

- Les; jeux dont je veux parler font ceux 
qui fe jouent avec les. carres appelléeS 
minchiate & tarroco . Les premières font 
en 'lifagë .dans toute tla Tofcahe & dans 
l’Etat eceléfiaftique ; & les fécondés dans 
le Piémont & dans la Lombardie. ! Ces 
jeux, dont les combinaifons font très- 
ingénieufes . montrent.» ce mefemble^ 
•que les Italiens qui oht paru û , grands 
dans les arts les plus eftimés , le font en . 
£ore dans les chofes. que les hommes re* 
■gardent comme petites. . . • • . ■ 

„ Les jeux de minchiate & de tarroco 
.çonhftent en cinq couleurs au lieu de 
quatre , comme nos cartes^ communes, 

i - - - 
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Quatre de ces couleurs répondent exac- 
tement aux quatre couleurs de nos cartes 
ordinaires, avec cette feule différence, 
qu’au lieu de roi , dame & valet , nous 
avons roi, dame chevalier & valet. Quant 
à la cinquième couleur , elle eft compo- 
fée de quarante-une cartes dans le jeu 
du minchiate, & de vingt-deux dans ce- 
lui du tarroco. Et cette cinquième cou- 
leur, dans l’un & l’autre jeux , eft ap* 
pellée d’un nom qui répond à la triom- 
phe en Français. Ces jeux peuvent être 
joués par deux ou par trois perfonnes , 
de différentes maniérés ; mais les jeux les 
plus en ufage & les plus ingénieux font 
ceux^ qui exigent quatre joueurs. Il y 
en a deux fur - tout qui font générale- 
ment préférés : le premier eft joué par 
un contre trois , d’après des règles fort 
reffemblantes à celles de l’ombre, & l’au- 
tre par deux contre deux , à peu près 
comme le whuisk. 

Il eft aifé de comprendre , par ce qu’on 
vient de dire , que chacun de ces jeux eft 
fupérieur au whuisk& à l’ombre, à caufe 
du grand nombre des combinaifons pro- 
duites par les quatre- ving dix- fept cartes 
du minchiate, ou par les foixante-dix- 
huit du tarroco. Ces combinaifons plus 

M v 


Digitized by Google 


274 LES Italiens. 

nombreufes ouvrent un plus vafte champ 
à l’imagination du joueur , & l’obligent 
de faire de la mémoire& de fon jugement 
un plus grand ufage qu’au whuisk, à 
l’ombre & au piquet. 

J’ai vu quelques étrangers , incapa- 
bles de rien comprendre au minchiare & 
au tarroco , prétendre que ces jeux de» 
voient être très-peu amufans, &cela parce 
qu’ils exigent un nombre de combinai- 
fons qui doivent fatiguer l 7 efprir. Mais fi 
ce raifonnement porte avec lui la convic- 
tion , nous devons conclure que le jeu 
des échecs , dont les cômbinaifons font 
infinies , & dans lequel on ne peut excel- 
ler fans en faire un grand nombre , eft 
bien moins agréable que le jeu de l’oie. 
Cette maniéré de raifonner pourroit être 
concluante pour la tourbe des efprits ; 
mais je doute qu’elle foit jamais du goût 
de ceux qui ont une imagination vive. 
Ce ne font pas là les feuls jeux de cartes 
des Italiens , ils en oot auffi plufieurs dont 
les uns n’exigent pas une attention plus 
foutenue que le whuisk , l’ombre & fe 
piquet, & les autres font à la portée des 
efprits les plus bornés. 

Je ne puis m’empêcher de faire ici une 
remarque à l’égard des jeux. Plufieurs 
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étrangers font furpris que les Italiens ap-. 
prennent leurs jeux avec tant de facilite, 
& qu’en très-peu de rems ils s’y rendent 
auflfi habiles que les meilleurs joueurs 
d’entr’eux. De là ils ont inféré que l’Ita- 
lie produifoit , plus qu’aucune autre con- 
trée, de ces joueurs qui favent mettre la 
fortune de leur côté* Mais cette confé- 
quence n’eft pafc affurémept conforme 
aux réglés d’une faine logique; ils au- 
roient bien plutôt dû conclure , que les 
Italiens accoutumés à des jeux compli- 
qués , faifillbient aifément des jeux plus 
fimples , & qui exigent bien moins de 
capacité d’attention. i 

Je crois devoir prévenir avant de finir 
ce chapitre , que je ne l’ai pas écrit pour 
ceux qui , faifant profeflion de méprifer 
tous les amufem ens frivoles,fe confidereat 
eux-mêmes avec urle vénération fingu- 
liere , parce qu’ils ont toujours, détefté 
Je jeu. Je n’ai eu en vue que ceux qui , 
connoiflantla nature & les relions de l’ef- 
prit humain , favent que les carres n’ont 
pas feulement la puiflance de fou^ftraire à 
l’ennui la portion oifive de la fociété , 
mais celle encore de recréer les penfeurs, 
après s’être livrés à des méditations pro- 
fondes. 

M vj 
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CHAPITRE XXVIII. 

'Differentes efpeces de chaffe en Italie , 
Defcription d'un roccolo. De la chaffe 
du vol à Mantoue , & fur les lagunes 
de Venife . '] 1 • 

L E s Italiens ne font pas de grands 
chaflêurs à cheval. Cette paflion des 
Anglais pour chafler le renard , eft in- 
connue en Italie. Ce qui s’oppofe peut- 
être à l’introdudlion de cet ufage , c’efli 
que nos hivers font trop froids & nos étés 
trop chauds ; ou nos plaines trop étroi- 
tes , nos montagnes trop hautes & trop 
efcarpées , nos rivières trop rapides & 
trop multipliées , font peut-être encore 
autant de caufes qui ne nous permettent 
pas de nous livrer à ce divertiflement. 
cependant plufïeurs de nos Souverains 
ont des équipages de chalfe , & il leur 
arrive quelquefois de chafler le cerf, le 
fanglier & même le loup. Mais ce n’efl: 
pas là le goût dominant de lamation , & 
en général nous n’aimons pas un exercice 
fi violent & fi dangereux, Nous nous 
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pîaifons beaucoup à la chatte du vol ; 
& à lendre des piégés aux oifeaux ; & 
c’eft dans ces rufes innocentes que les 
Italiens excellent fur toutes les nations, 
de l’Europe. Entre les diverfes inven- 
tions qu’ils ont imaginées pour furpren- 
dre les oifeaux , la plus extraordinaire 
eft le roccolo , dont je vais donner une 
courte defcription. 

Le roccolo eft un terrein circulaire 
dont le diamètre eft de trente ou quarante 
pieds. Ce terrein , qu’on choifit généra- 
lement fur une éminence & à quelque dift 
tance d’un bois ; eft couronné d’arbres ; 
les arbres qui font à la circonférence & 
qui doivent être plus élevés que ceux du 
centre, font, d’un côté , couverts d’un 
filet. Dans le milieu de cet efpace circu- 
laire eft une petite loge de feuillages , qui 
renferme plufieurs cages de grives , de 
rouges-gorges & d’autres petits oifeaux. 
A quatre ou cinq pieds de ces cages eft 
une chouette perchée fur un bâton fort 
court , à l’extrémité duquel eft un petit 
plateau couvert de paille , où la chouette 
eft dreffée à prendre fa nourriture & à fe 
repofer. D’un côté du terrein circulaire 
eft une tour de vingt pieds d’élévation , 
& tapiflee de branches & de feuilles de 
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vigne, de lierre & d’autres plantes ram-. 


pantes , qui, recouvrant cet ouvrage, 
en dérobe la vue aux oifeaux. 

Dans la faifon où les oifeaux font fur 
leur palfage, aux autres contrées , le 
reccolijîa , c’eft- à-dire , celui à qui efl le 
roccolo monte dans la tour par un efca- 
calier ou une échelle, deux ou trois heu- 
res avant le lever du foleil. Au haut de 
la tour il y a une petite chambre où il 
demeure , & là il découvre d’une fenêtre 
la partie de l’horifon d’où viennent les 
oifeaux. Dès qu’il les apperçoit, il tire 
une ficelle attachée au pied delà chouette 
qui efl: au deflous de la loge de feuillage. 
La chouette qui dormoit fur fon plateau , 
pouffée ainfi fubitement tombe à terre , 
& remonte aufli-tôt. Les oifeaux qui font 
dans les cages , l’apperçoiyent dans le 
moment de fa chûte & pouflent des cris : 
les chaffeurs prétendent que ce font des 
cris de joie , & que tous les oifeaux fe 
réjouiffent à la vue delà chouette. Les oi- 
feaux dansl’airentendentces cris , & tousfe 


plongentprécipitammentdanslereccolo, 
comme s’ils étoient curieux de voir ce 


quis ’y pafle. A à l’inftant où ils veulent fe 
percher fur les branches qui couvrent I3 
petite loge , le roccolifta lance fur eu* 
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plufieurs morceaux de bois auxquels on 
a donné la figure d’oifeaux de proie. 
Effrayés de cette apparition fubite , ils 
s’fforcent de s’échapper à travers les ar- 
bres , & fe jettent directement dans les 
filets. Cette chaffe dure jufqu’à ce que 
les rayons du foleil devenus trop ardens, 
forcent les oifeaux à chercher un abri j 
& de cette maniéré , il n’eft pas rare d’en 
prendre dans une matinée jufqu’à cent 
douzaines. 

Cette efpece de pipée eft très - com- 
mune dans toute la Lombardie , & dans 
le territoire Vénitien ; mais je ne puis 
dire fi elle eft en ufage dans les autres 
parties d’Italie ; je fais feulement qu’elle 
n’eft pas pratiquée dans le Piémont. 

Outre le roccolo , l’ufage des filets & 
la chaffe ordinaire , nous avons une ef- 
pece de chaffe très - commune dans le 
Mantouan , & qui eft particulière à l’Ita- 
lie : c’eft la chaffe du vol fur les lacs. 
Dans la faifon convenable à cette chaffe, 
on fait préparer une centaine de battelets 
ou plus, fi la largeur du lac le permet. 
Chacun de ces battelets , conduit par un 
rameur , contient un chaffeur , muni d’un 
certain nombre de fufils chargés. Ces 
battelets, rangés fur une même ligne. 
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s’ébranlent tous à la fois , & partent d’utl 
côté du lac pour fe rendre vers l’autre. A 
leur approche , les oifeaux effrayés s’élè- 
vent à une certaine hauteur , & volent 
vers le bord du lac , d’où viennent les 
battelets. Les chaffeurs qui les attendent 
au paflage , font fur eux plufieurs déchar- 
ges & en tuent un très-grand nombre. 
Comme cette chafle efi extrêmement 
agréable , il arrive fouvent que les da- 
mes veulent partager ce plaifîr & être 
du nombre des chaffeurs. 

Les Vénitiens ont aufli une façon par- 
ticulière de chafler , fur les lagunes , les 
oifeaux d’eau qui s’y trouvent en grande 
quantité. On fait placer plufieurs cuves 
vuides & découvertes dans les bas fonds, 
à quelque diftance des bords. Les chaf- 
feurs pourvus de fufils, de poudre & de 
plomb , fe rendent en battelets dans ces 
cuves avant l’aurore. Dès que les pre- 
miers rayons du foleil commencent à 
rafer la furface des eaux , les oifeaux 
viennent par compagnie dans ces en- 
droits bas , pour y chercher leur nour J 
riture. Les chaffeurs qui les attendent , 
tirent deflus & en tuent plufieurs à cha- 
que décharge. Cette chafle dure une par- 
tie de la matinée j & lorfqu’elle eft finie , 
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les batteliers viennent reprendre les chaf- 
feurs , & les ramènent à terre avec le fruit 
de leur chalfe. 

Je pourrois encore décrire plufieurs 
efpeces de chalfe pratiquées- en Italie , 
ainfi que plufieurs efpeces de pêche ; mais 
ces divertilfemens font communs à tou- 
tes les nations de l’Europe, & s’exécu- 
tent par tout de la même maniéré , à queir 
ques différences près, 

t „ . f 
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CHAPITRE XXIX. 

* 

Des jeux cT exercice en Italie. Le p alloue* 
Le cale o. Le mai. Le battajola. La. 
bataille du pont de Pife. Les courfes de 
chevaux. La joute V mitienne, 

T i e s perfonnes d’un certain rang , en 
Italie comme chez prefque toutes les 
nations modernes , ont peu d’emprefle- 
ment pour les plaifirs qui femblent exi- 
ger la force du corps , & des exercices 
violens. Mais il en eft autrement du com- 
mun peuple ; il ne s’amufe point des 
jeux d’efprit , il veut dans tous fes plai- 
fîrs du bruit , du tumulte , du mouve- 
ment. Je penfe donc qu’un court expofé 
des jeux qui approchent des anciens exer- 
cices de Paleftres , & une brieve relation 
de quelques divertiflemens barbares , qui 
font en ufage en plufieurs endroits d’Ita- 
lie, ferviront du moins à donner une 
idée plus complette des mœurs de cette 
contrée. 

Le jeu le plus généralement en ufage 
parmi les Italiens eft celui du pallone % Un 
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pallone eft un balon rempli d’air, & 
d’environ un pied de diamètre. Le nom- 
bre des joueurs eft de douze : fix contre 
fix. Un joueur doit être capable d’en- 
voyer le balon à plus de trois cens pieds 
de diftance. Il le frappe avec un inftrur 
ment de bois appelle br&cciale. 

Dans cetinftrument, couvertde poin- 
tes de bois taillées en facettes , & qui a 
la forme d’une moufHe , le joueur met le 
bras jufqu’au coude , & empoigne forte- 
ment une cheville qui traverfe l’intérieur 
du bracciale. Ainfi armés & légèrement 
vêtus , les joueurs, placés à une diftance 
convenable les uns des autres , & fix con- 
tre fix , commencent le jeu , s’envoient 
& fe renvoient le balon qu’ils frappent 
avec autant de force que d’adrelfe , & 
s’efforcent de part & d’autre de le faire 
enfin tomber fur le terrein occupé par 
leurs antagoniftes. 

Ce jeu , qui ne peut fe jouer que dans 
un terrein commode & fpacieux , eft fort 
pratiqué en Italie , fur-tout en été. Les 
joueurs d’un canton fontaffez dansl’ufage 
d’envoyer des .cartels aux joueurs des 
endroits voifins, à vingt lieues aux envi- 
rons ; & ils leur propofent des paris , en 
les invitant à venir faire preuve de leur 
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adrefle & de leur habileté. Dans ces oc. 
caftons il y a toujours un grand concours 
de peuple ; & les gentilshommes ne dé- 
daignent point d’être du nombre des 
joueurs. : 

* Antoine Maria Salvini a donné une 
relation fort étendue d’un autre jeu de 
ce genre, appelle le calcio ; qui fe joue 
àufii avec le pallorine & le bracciale. Jé 
renvoie le ledreur curieux de la defcrip- 
tion du jeu , à l’ouvràge de Salvini. L’ef- 
tampe qui eft à la tête de l’ouvrage de ce 
favant, fuffit pour en donner Une idéei 
Je dirai feuleiiient que ce jeu eft particu- 
lier aux Tofcans, & qu’il ne fe donne 
qu’à l’occafion de quelques réjouiflances 
publiques. 

Je ne puis m’empêcher de faire men- 
tion d’un jeu fort fingulier que j’ai vil 
dans le Duché de Modene , près de Scan* 
dîano , ville autrefois confidérée, mais 
qui n’eft aujourd’hui connue que pour 
avoir donné naiflance au Bojardo , un dé 
nos poètes les plus célébrés. 

Dans le mois de Mai , les habitans de 
cette contrée font dans l’ufage d’ôter 
l’écorce d’un grand peuplier , d’en cou- 
per toute les branches , & d’en rendre le 
tronc parfaitement uni, _ 
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Lorfque cet arbre eft ainfi préparé ; 
ils fulpendentà l'on Commet une certaine 
quantité de canards , de poules & d’autres 
volailles, qui doivent être le prix de ce- 
lui qui eft allez adroit pour grimpef 
jufqu’à la cime de ce peuplier. Les con- 
tendans , qui font les jeunes payons les 
plus vigoureux du territoire , montent 
chacun à leur tour , félon que le fort em 
décide. Us embraffent le tronc courageq- 
fement, & s’aidant eux-mcmes , enjatta- 
chant autour de l’arbre une çorde qu’ils 
nouent & dénouent alternativement, ils 
s’efforcent d’atteindre le prix déliré. Mais 
le grand nombre manquant de force ou 
d’adreffe , tombe à différentes hauteurs, 
ce qui divertit beaucoup les nombreux 
fpedateurs des deux fexes. Celui qui eft 
allez robufte ou affez adroit pour parve- 
nir au Commet , & jetter à terre les vo- 
lailles , gagne non feulement ce prix , 
mais il eft aufïi le favori des filles de la 
contrée. Celle qu’il demande en mariage 
devient un objet de jaloufie pour fes com- 
pagnes qui la regardent comme la plqs 
fortunée d’entr’elles, . - 

Il fe fait dans quelques endroits du Pie- 
mont des courfes de chariot très périlleu- 
ses. De jeunes payfans fe tiennent de bouc 
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fur leurs chars , attelés de bœufs qu’on t 
faoulés de vin. Ces animaux ivres , piqués 
par l’aiguillon , & animés par les cris des 
fpedateurs, courent impétueufement.em- 
portentfou vent les charshorsdeschemins, 
le traînent fur des terreins inégaux ^quel- 
quefois le renverfent dans des creux ou 
des foliés , au grand danger de leurs con- 
ducteurs qui font expofés à fe cafler une 
jambe ou un bras , & même à perdre la 
vie. Cependant la vanité de l’emporter 
en hardielfe & en témérité fur fes cama- 
rades , & ledefir , en cas de fuccès , d’être 
confédérés des filles de la contrée , inf- 
pirent aux jeunes payfans du Piémont 
cette intrépidité qui leur fait méprifer le 
péril & la mort. 

Dans quelques autres endroits du Pié- 
mont j’ai vu un divertiflèment qui eft 
prelque toujours funefte à quelques-uns 
des auteurs. Ce divertilfement qu’on ap- 
pelle battajola , eft une vraie bataille. 
Elle lê donnoit régulièrement alors tous 
les jours de fêtes , entre les habitans d’un 
quartier de Turin , contre ceux d’un 
autre quartier. De part & d’autre le 
nombre des combattans étoit -toujours 
augmenté par les habitans de la cam- 
pagne. Le lieu de l’adion étoit fous les 
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tnurs deTurin , fur les bords de la riviere 
de Pô. Là les deux partis armés de frondes 
fe lançoient des pierres pendant plufïeurs 
■heures , avec une chaleur & une furie in- 
croyables ; chaque parti s’efforçant de 
mettre en fuite le parti oppofé , & de faire 
des prifonniers , à qui fur le champ on 
coupoit les cheveux. Le battajola com*- 
mençolt d’abord par les jeunes garçons , 
& finifl'oit d’ordinaire par les hommes, 
qui s’animoient infenfiblement à la vue 
du combat , & foutenoient le parti , qui, 
le premier , étoit forcé de ployer. Ce qui 
pouvoit arriver de plus heureux c’étoit 
que les combattans en fuflènt quittes pour 
des contufions ou des blefïures ; mais il 
arrivoit fouvent que quelques-uns y per- 
doient la vie. Cette coutume ancienne & 
meurtrière fut abolie en grande partie au 
dernier mariage du Roi. La Reine , cu- 
rieufe de voir le battajola , fe rendit avec 
: toute fa Cour , fur une terrafie du jardin 
du Palais , d’où l’on pouvoit découvrir 
; ce fpedacle , & où l’on croyoit être à 
•l’abri des pierres. Cependant un des fron- 
deurs eut l’infolence d’y lancer une pierre 
dont une des femmes de la Reine fut at- 
teinte. Cet événement porta le Roi à dé- 
fendre ce barbare divertiûfement, & le 
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peuple fut difperfé par des foldats toute* 
les lois qu’il voulut s’aflembler pour le 
battajola. 

La bataille du pont de Pife étoit en* 
tore une coutume aufli ancienne & non 
moins meurtrière que le battajola. Les 
deux partis couverts d’armures complet? 
tes , & le cafque en tête , fe çhargeoient 
vigoureufement à grands coups de . maf- 
fue, dans le deflein derefterep pofleffion 
-du pont. Dans la mêlée , il y avoit tou- 
jours quelques têtes caflees & quelques 
jbras rompus , en dépit des brallards & 
descafques; & lin grand nombre étoit 
roué de coups , ou jetté dansl’Arno, qui 
traverfe la ville, & qu’pp paffe fur trois 
ponts , dont l’un eft de marbre blanc, 
c’eft fur ce dernier que fe donnoit cette 
derniere bataille ; il eft vrai que ceux qui 
.étoient jettes dans l’Arno , en étoient aulîl* 
toc retirés par les batteliers poftés fur la 
riviere pendant le çombat; mais comme 
il arrivoit toujours que plufipurs perfon- 
nes perdoient la vie à ce terrible jeu ; le 
Gouvernement a cru devoir le défendre. 

Les combats de chiens & de taureau^ 
.font fort en ufage dans la Romagne & 
dans la Marche d’Ancone. ,On érige , 
dans le t.ems du carnaval R ^es amphi- 
théâtres 
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théâtres où les fpe&ateurs peuvent s’af- 
feoir & j-ouir commodément de ce fpec- 
tacle.Les chiens qu’on emploie ordinaire- 
ment dans ces combats font ceux quivien- 
«îentdel’îledeCorfe, & qui font regardés 
comme les plus intrépides & les plus 
Æcrsde leur efpece. 

Nos courfes de chevaux font très-peu 
de choie en comparaifon de celles qu’on 
voit à Nevraarket. L’ufage dans toute 
l’Italie , excepté dans Afti , eft de faire 
courir les chevaux feuls , dans une des 
plus longues rues de la ville,. Cependant 
il eft: réellement agréable de voir avec 
quelle ardeur ces chevaux s’animent à la. 
courfe, & s’efforcent de fe devancer les 
uns les autres : tous femblent embrafés 
du défit d’emporter le prix pour leur maî- 
tre. Ce prix eft ordinairement une pièce 
de velour ou de drap d’écarlate. À ces 
çourfes il fe fait aufli des paris , mais ce 
n’eft ni avec le même empreflement ni 
avec la même ardeur qu’on remarque en 
Angleterre, 

Mais de tous les jeux publics qui font 
ufités en Italie , le plus agréable eft la 
joute qui fe fait à Venife fur le grand ca- 
nal ou furies lagunes. Cette joute eft un 
diverüflèæent qu’on ne manque jamais 
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de donner aux Princes étrangers qui vien- 
nent viiîter cette ville. Rien n’eft alors 
plus pompeux que ce fpe&acle. Les Gon- 
doliers , vêtus de la manière la plus ga- 
lante , & parés de fleurs & de rubans , 
font accompagnés dans leur courfe de 
plufieurs barques fuperbement équipées , 
repréfentarit les chars d’Apollon , de 
Vénus , de Neptune & de plufieurs au- 
tres Divinités. Dans cesoccafions, Ve* 
nife a l’air d’une ville enchantée; comme 
le favent tous les Anglais qui fe font trou- 
vés à cette magnifique joûte, qui fut 
donnée en l’honneur de leurs Princes il 
y a quelques années. 

Il y a en Italie beaucoup d’autres exer- 
cices publics qui exigent la foupleflè on 
la force du corps. Mais la plupart de ces 
jeux , tels que la paume , le mail , le bil- 
lard , &c, font communs à toutes les na- 
tions de l’Europe , & les autres font déjà 
connus par les relations que plufieurs 
yoyageurs ont publiées de cette contrée. 
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CHAPITRE XXX. 

Comment les Italiens remplirent les de-* 
voirs religieux . • , , 

T j e s Italiens , comme les Anglais , 
ne fréquentent pas beaucoup les Eglifes, 
les jours d’œuvres. Il faut cependant eu 
excepter plufieurs perfonnes, fur -tout 
les femmes, qui fe font une. loi invio- 
lable d’aflifter journellement à la meflè 
& à la bénédidion , particulièrement s’il 
fe trouve dans leur voifinage quelque 
Eglife où elles puifient fe rendre fan» 
beaucoup fe déranger. 

Mais nos Eglifes , prefque défertes les, 
jours d’œuvres , font très fréquentées le* 
jours de fêtes ; particulièrement le matin 
où le concours de monde eft fi grand, 
qu’on peut dire qu’elles ne défempliflent 
pas. On fait déjà avec quelle magnifi- 
cence & quelle fplendeur nos Eglifes forf^ 
décorées. Dès avant l’aurore , les jours 
de fêtes s’annoncent par le bruit des clo- 
ches, & le peuple Te hâte de fe rendra 
à l’Eglife pour y entendre la mefTe. Com^ 
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ipe il n’y a point d’Eglife où il n’y ait at^ 
moins trois Autels , & que nos Prêtres & 
nos Moines font très-nombreux , chacun 
peut' entendre une ou ptufieurs melîès * 
lclpn fa dévotion. 

Le beau monde ne fe rend dans les 
jEglifes que vers les dix ou onze heures 
du matin. Les dames y font fuivies de 
leurs domeftiques & de leurs Cicifbés, 
Un Cicifbé qui conduit fa dame à l’Er. 
glife , doit » à l’entrée , la précéder de 
quelques pas pour lui lever la çourtipe, 
enfuite aller au bénitier dans lequel il 
trempe le doigt , qu’il vient lui présenter s 
la dame prend ainfi l’eau bénite , fe ligne 
& le remercie par une révérence profonde. 
Si dans l’Egüfe il n’y a que des chaifes , les 
domeftiques ou les bedauts préfentent 
des chaifes à la dame & àfqn Cicilbé : s’il 
n’y a que des bancs , la dame va où elle 
apperçoit des places vacantes ; fi elles 
font toutes occupées, elle s’avance vers 
celles qui font remplies par des hommes $ 
il n’y en a point qui , à l’approche d’une 
dame , ne quitte fa place pour la lui pré. 
ftnter. Elle fe met à genoux , fe ligne , 
récite une courte priere , & s’aflêoir. Dès 
qu’elle s’apperçoit qu’on va commencer 
ppe pielTç, ellç fe met àgcnoyx, & 3* 
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tefte jufqu’à ce que la meffe foie un peu 
avancée : elle s’afleoit enfuite pendant le 
relie de la meffe , à l’exception du mo- 
ment de l’élévation de l’hoflie ; elle eft 
alors à genoux dans un profond recueil- 
lement & dans une humble pofture. 

Après la meffe elle refie encore quel- 
ques momens aflife ; avant de quitter fa 
place ; elle fe remet à genoux , fe ligne , 
recite une petite priere , donne le livre 
dans lequel elle a lu pendant la meffe , à 
fon domeftique ou à fon Cicifbé , prend 
fôn évantàil , fe lève , fe ligne encore , 
falue le grand Autel & fort , précédée de 
fon Cicifbé qui lui préfente de nouveau 
l’eau bénite , lui leve la courtine & lui 
donne la main pour retourner à fon logis. 

A l’égard des hommes , ils font pres- 
que tous de bout dans les Eglifes j il n’y 
a gueres que pendant l’élévation de 1 hoir 
tie qu’ils mettent un genoux en terrç. 
.Mais ce qu’il y a de moins exemplaire 
encore , fur-tout parmi les jeunes genç , 
c’eft qu’ils fe parlent à l’oreille , fe mon- 
trent les jolies fçmmes qui entrent ou 
qui fortent. Les Prédicateurs s’élèvent 
contre cette conduite indécente & fean- 
daleufe. mais toute la force du raifonucb 
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ment ne détruit point l’habitude du 
vice. 

Perfonne en Italie ne s’abftient d’aflif- 
ter à la méfié un jour de fête , pas même 
ceux qui fe font une vaine gloire d’a- 
voir fecoué le joug des devoirs qu’impofe 
la religion. C’eft ce qui fait que les jours 
.de fêtes toutes nos Eglifes , quoique très- 
jiombreufes, fonttoujours remplies. Dans 
nos grandes villes il y a deux , trois ou 
quatre Eglifes que nous appelions alla 
moda : dans ces Eglifes à la mode , s’af- 
fiemblent vers onze heures ou midi les 
jolies femmes , les petits-maîtres & tous 
ceux qui s’imaginent être des gens du 
bel air. 

. En France on fe rend volontiers aux 
vêpres dans- l’après- midi ; mais les Ita- 
liens y aflîftent rarement. Il n’en eft pas 
de même de la bénédiction du foir j ils y 
viennent en foule : cette bénédiction eft 
réellement un brillant fpeCtade , où l’on 
eft attiré par la beauté des illuminations, 
la magnificence des décorations , l’excel- 
lence de la mufique, &plus que tout 
cela encore , par le concours des jolies 
femmes qui manquent peu d’aflifter au 
'fclut. * 

i ' ' * 
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Quelques perfonnes de qualité ont 
chez eux leur Chapelle. On obtient ài- 
fément ce privilège à Rome , au moyen 
d*une légère Comme d’argent. On a des 
Chapelains domeftiques qu’autant qu’on 
veut bien faire cette dépenfe; parce qu’on 
trouve une foule de pauvres Prêtres , 
pour venir célébrer la mefle. 

C’eft ainfi que fe paflènt généralement 
les jours de fetes en Italie à l’égard des 
devoirs religieux; & l’expofé que je viens 
de faire ne donnera fans doute pas une 
haute opinion de la dévotion Italienne. 
Ce n’eft cependant pas qu’on n’y trouve, 
comme dans toutes les contrées Catholi- 
ques, des perfonnes vraimentpieufes, qui, 
fcrupuleufement attachées aux principes 
duChriftianifme, s’acquittent avec autant 
d’exaétitude que de fincérité , de tous les 
aâes que prefcrit la religion. Mais ces 
perfonnes fi eftimables & toujours citées 
comme des exemples de vertu, ne font 
jamais très-n ombreufes dans aucun pays. 

J’ai déjà dit qu’on ne devoit regarder 
les relations injurieufes que les voyageurs 
proteftans ont publiées de l’Italie à l’é- 
gard de la religion, que comme l’effet de 
la haine invétérée qu’a leur fede contre les 
.Catholiques, Ne feroit-il pas à fouhaiter 
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que lesïtaliens péchaffent plutôt par l’ex- 
cès, & que dans les Eglifes ils y fufïènt 
recueillis & pénétrés de la grandeur & dé 
l’incompréhenfibilité des myfteres, que 
d’y paroître avec un air de difîipation & 
d’irréverence, cequieft un viai fcandale? 

Je ne penfe pas devoir avertir que ceci 
ne regarde que ce qu’on appelle le monde 
poli , cette partie de la nation qui croit 
que c’eft un bon ton de s’écarter des prati- 
ques du vulgaire. Quant au bas peuple & 
aux habitans de la campagne , ils font en 
général fort attachés à tous les devoirs 
religieux que leur preferivent les fupé- 
rieurs Eccléfiaftiques. J’ai déjà parlé de 
leur afliduité aux procédons , de leur 
dévotion aux Saints & des ex voto pré- 
iefités en offrande à ceux auxquels ils 
ont confiance. M. Sharp fe déchaîne avec 
iiireur contre cette conduite & foutient 
que ce font de vrais idolâtres. Mais mal- 
gré tout l’emportementdeM.Sarp, il eft 
certain que cette efpece d’idolâtrie ne 
fermera jamais à ces bonnes gens l’entrée 
du Ciel» 
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CHAPITRE XXXI. 

Climat £ Italie , fa fertilité , fes pro * 
durions » 

A prés avoir fait connoître le carac- 
tère, les moeurs & les coutumes de mes 
compatriotes, il convient de dire quel- 
que chofe du pays qu’ils habitent , de la 
diverfité de fon climat, de fes produc- 
tions & de fes animaux. Je dois prévenir 
encore que mon delfein n’eft pas de faire 
ici l’hiftoire naturelle de l’Italie , mais de 
la confidérer fous un point de vue géné- 
ral qui réponde au relie de l’ouvrage. 

Dans les contrées feptentrionales & 
occidentales de l’Italie , l’hiver y eft 
beaucoup plus rigoureux qu’à Londres, 
&dans les Comtés des environs. La terre 
dans le Piémont, & fur- tout dans le Mi- 
lanais , eft couverte de neiges pendant 
deux mois de l’année. On ne voit alors 
dans les rues de Turin & de Milan , que 
des hommes enveloppés dans leurs man- 
teaux , & des femmes qui fe couvrent le 
vifage de leurs manchons* Durant toute 
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cette faifon , on a grand foin de mettra 
'de doubles chalîis aux fenêtres , & de 
fuipendre d’épaifles courtines aux portes 
de nos Eglifes. La terre ne produit au- 
cune verdure. Les arbres , dépouillés de 
leurs feuilles , font blanchis par les fri— 
mats. Les petites rivières & les fontaines 
font bordées de glaces , & quelques-- 
unes font entièrement gelées. On ne voit 
alors aucun infeâe , on n entend le chant 
d’aucun oifeau. Toute la contrée n’eft 
qu’un vafte défert, entouré d’une longue 
chaîne de montagnes couvertes de neige. 
Cependant les rigeurs de lafaifon n’em- 
pêchent point les peuples de fe livrer à 
la joie: dans les villesdes plaifirs n’y font 
jamais plus bruyans ni plus variés; les 
fpectacles , les concerts , les bals , les 
fêtes font les amufemens des riches ; tan- 
dis que d’abondantes aumônes , diftri- 
buées aux portes des Palais & des Cou - * 
vens , confolent les pauvres de -leur mi- 
lère ; & dans les campagnes , les payfans 
fe ralTemblent dans leurs étables où font 
leurs beftiaux , & là ils chantent , dan- 
fent, travaillent, content des hiftoires & 
font l’amour; les Curés, & quelquefois 
les gentilshommes du voifînage vien- 
nent les y viiiter & manger avec eux le 
polenta. - 
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Le dégel vient enfin terminer cette 
fcene de rigueurs & deplarfirs, & en peu 
de jours la face des chofes eftentierement 
changée. La nature engourdie fe ranime, 
les champs & les prairies fe couvrent de 
^verdure & de fleurs, les plaines fe peu- 
plent de laboureurs , & les oifeaux célè- 
brent par leurs concerts le retour du prin- 
tems. Les ardeurs de l’été fuccedent: en 
Juin, les rayons brûlans du foleil ont 
déjà mûri les moiffons. L’automne fuit, 
& lies vignes chargées de raifins, offrent 
en Octobre, aux vendeageurs, les riches 
dons de Bacchus. Tel eft le cours des 
■faifons dans le nord & l’oueft de l’Italie. 
Mais dans les parties méridionales l’hi- 
ver s’y fait à peine fentir , & les chaleurs 
de l’été y font exceffives, & très incom- 
modes. . 

Il faut maintenant jetter un coup d’oeil 
rapide fur les différentes contrées d’Ita*- 
lie, pour fe former une idée de fa ferti- 
lité & de fes productions. Le Piémont, 
entouré de hautes montagnes , eft un 
pays de plaine , arrofé d’un fi grand 
nombre de rivières & de ruiffeaux , 
qui coulent des Alpes , qu’il n’y a point 
de provinces en Europe plus fertiles, 
& dont les productions foient plus 
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diverfifiées. On y voit de gras pâturages 
& de nombreux troupeaux quiypaiflenf : 
de vaftes champs couverts de toutes es- 
peces de graines ; & de grandes planta- 
tions de meuriers qui , année commune, 
produifentprès de deux millions fterling. 

Les forêts , abondantes en toutes fortes 
de gibiers, fourniflent encore les plus 
beaux bois de conftru&ion. 

Les Etrangers , accoutumés à boire 
des vins de Portugal & de France , ne 
trouvent pas les vins de Piémont fort ex- 
cellens. Néanmoins dans cette longue 
chaîne de coteaux qui ceintre la province , 
il y a plufîeurs crûs dont les vins ont vrai- 
ment le goût de ceux de Bourgogne , de 
l’Hermitage & de Champagne. La cul- 
ture des vignes a été extrêmement per- 
fectionnée dans cette province depuis ces 
dernieres années. V 

Du Piémont , fans s’arrêter dans les 
Mont-Ferrat & quelques autres petites 
provinces , toutes abondantes en excel- 
lens vins & en très- belles foies , on entre 
dans le Milanais. Cette contrée n’eft ni 
moins riche ni moins fertile que le Pié- 
mont. Peut-être même l’eft-elle davan- 
tage ; c’eft du moins une preuve bien 
frappante de fa fertilité , que, quoiqu’elle 
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île foit pas plus étendue que le Comté de 
Devon ou d’York , l’Impératrice Reine, 
pendant la derniere guerre, en ait retiré, 
fans fouler les habitans , un million Sc 
demi de livres fterling. 

Les Etats de Parme , de Modene , de 
Mantoue, les territoires de Bologne & 
de Ferrare , ne font en rien inférieurs au 
Milanais ; ils produifent une grande quan- 
tité de grains , de vins , de foie, de chan- 
vre & de bétails. On peut dire la même 
chofe des provinces que poflfedent les Vé- 
nitiens ; de forte que depuis les Alpes 
jufqu’aùx lagunes de Venilé , on ne trou- 
veroit pas un feul arpent de terre qui ne 
fût cultivé. Ces contrées doivent leur fer- 
tilité aux eaux qui coulent des Alpes d’ua 
côté , & des Apennins de l’autre ; & ces 
eaux divifées en une infinité de rivières 
& de canaux , en portant par-tout l’a- 
.bondance , facilitent le commerce inté- 
rieur. Ces eaux viennent en grande par- 
tie grofiir le Pô , & en font le fleuve le 
plus confidérable de l’Europe : il prend 
fa fource dans le Piémont , au deflus de 
Raconigi , il traverfe l’Italie l’efpace de 
trois cens cinquante milles , & va fe jettei 
dans le Golphe de Venife. 

Mais outre les hautes montagnes quj 
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environnent ces provinces & qui leur 
donnent l’apparence d’un immenfe am- 
phitéatre , chacune d’elles eft encore bor- 
dée par de chaînes de montagnes d’une 
moindre élévation. Ces montagnes , non 
moins fertiles qu’agréables, font couver- 
tes de tnaifonsdecampagne.LesPiémon- 
tais ont ce qu’ils appellent Lacollina , c’eft 
une chaîne de coteaux qui commence 
près de Turin , & continue le long des 
bords du Pô, l’efpace de quarante ou 
cinquante milles ; du fommet de ces co- 
teaux , couverts de raaifons & de vignes , 
on découvre de toute part des points de 
vue charmans , des coups d’œil enchan- 
teurs. Cette contrée fi délicieufe eft peu 
connue des étrangers , parce que les vil- 
les ou les bourgs qu’elle renferme ne font 
point renommés par des chef- d’œuvres 
de peinture ou de fculpture. On doit dire 
la même chofe de Mounte-Brian\a , qui 
termine le Milanais du côté de laSuifte , 
& des collines dans le voifinage de Ber- 
game, de Brefle , de Vérone, de Pa- 
doue , où l’on voit , comme fur le Mount- 
Brianza , des moulins innombrables , 
employés à toutes fortes d’ufages. C’eft 
dans ces lieux où les étrangers , s’ils vou- 
Joients’en donner la peine , apprendr oient 
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à connoître les Italiens , leur industrie r 
leurs manufactures , leurs richeflès. 

A l’égard de la Tofcane , de l’Etat 
Eccléfiatique , du Royaume de Naples, 
j’y ai fait trop peu de féjourpour pou- 
voir en donner une exaCte defcription. 
Mais on peut conclure , d’après les récits 
des voyageurs , que la Tofcane eft la 
contrée de l’Europe la plus fertile & la 
mieux cultivée ; & afliirément la beauté 
& les richeflès de Florence , de Pife , de 
Livourne , de Lucques & de plufieurs 
autres villes , en font une preuve incon- 
teftable. Tant de magnificence annonce 
les arts , l’induftrie , l’abondance & la fer- 
tilité. Dans l’Etat du Pape il y a quelques 
contrées ftériles & défertes ; mais toutes 
les autres font parfaitement cultivées , 
bien peuplées & très riches. Quant au 
Royaume de Naples, quelques-unes de 
fes provinces paflèntpour être plus abon- 
dantes en toutes efpeces de productions, 
que la Lombardie ou le Piémont : & cela 
doit être ; puifqu’autrement fa capitale , 
qui contient près de cinq cens mille âmes , 
ne pourroit fubfifter. 

Je ne puis m’empêcher de parler d T un 
petit territoire fort étroit , fitué fur les 
bords de la méditerannée 9 poffédé en 
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partie par le Roi de Sardaigne , & en pat'*» 
tie par les Génois. Là, le fol femble être 
abfolument ftérile : on n’y voit ni gras 
pâturages , ni nombreux troupeaux, ni de 
riches moiflons , comme en Piémont & 
en Lombardie. Cette contrée n’eft qu’une 
chaîne de rochers ; elle n’eft pas fort 
abondante en vins , & ne produit prefque 
point de bois de conftruélion. Néan- 
moins fes habitans n’ont aucune raifon 
de porter envie à leurs voifitas. Outre 
leurs limons & leurs oranges qui font d’un 
très-grand revenu , ils pofledent l’olivier 
qui les dédommage amplement de tout 
ce qui leur manque. 

Pour donner une idée des grandsavan* 
tages que les Génois retirent de leurs oli- 
viers , il fuffit de faire obferver qu’à l’ex- 
trémité occidentale de leur territoire, il 
y a une Principauté indépendante, fi pe- 
tite , qu’on peut aifément en faire le tour 
en un jour. Cet Empire en miniature a 
un peu plus de fix milles en longueur , 
mais il n’a pas un mille de la plus grande 
largeur. Cependant cette petite Princi- 
pauté a deux villes, Monaco & Menton , 
un village , Roche-Brune , & quantité de 
înaifons particulières & de cabanes, ré- 
pandues çà & là fur la montagne qui la 
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termine au nord. Il eft certain qu’elle n’a 
pas moins de fix milles habitans. Oh 
eft un peu étonné que ces habitans qui 
font à une diftance confidérable de toutes 
les grandes villes, puiflent, trouver leur' 
fubfiftance dans un terrein qui n’a pas 
quatre milles en quarré. Mais ce qui n eft: 
pas moins furprenant , ç’eft qu’ils la tirent 
de leurs huiles dont ils ont une fi grande 
abondance , que le tiers qu’ils donnent 
en nature , & comme Sujets , à leur 
Souverain , lui forme un revenu d’envi- 
ron quatre mille livres fterling. Si quel- 
✓qu’un pofiedoit fur cette cote-autant d’a- 
cres de terre qu’en ont quelques Ducs en 
Angleterre , quelle feroit fa richefle ! Gê- 
nes a le long de cette même côte plufieurs 
territoires beaucoup meilleurs encore que 
la Principauté de Monaco , & c’eft en 
partie ce qui la rend fi magnifique & Ü 
fuperbe. 
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CHAPITRE XXXII. 


Des chevaux , des ânes , des mulets \ 
des jumarts & des autres animaux 
i € Italie . 

• uicon que a vu Turin & les 
écuries du Roi de Sardaigne , & les diffé- 
rens harags de cette province , convien- 
dra fans peine que le Piémont abonde en 
-excellens chevaux de Telle & de traits. 
On doit dire la même chofe de toutes les 

• provinces fituées le long du Pô qui ont 
des races de chevaux très-eftimés dans 
toute l’Italie. 

Mais le Royaume de Naples efl: la 
contrée qui furpaffe à cet égard toutes les 
autres parties d’Italie. Les chevaux y font 
forts , bien faits, fiers , pleins de feu & 
d’une grande tailje. On peut voir dans 
les écuries de Verfailles plufieurs attela* 
ges de chevaux Napolitains , qui ne font 
pas inférieurs à ceux qu’on achette pour 
ce Monarque , dans le Holftein , dans le 
Dannemarck & même en Efpagne. J’en 
ai vu un autre attelage à Madrid, qui 
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paffoit pour erre delà plus grande beauté» 
Ces chevaux avoient, au foleil , la cou- 
leur & l’éclat de l’or. C’étoient auffi les 
plus beaux chevaux que j’euflfe jamais vus. 
Tous les voyageurs ne parlent qu’avec 
une efpeoéDd’enthoufiafme du nombre & 
de la beauté des chevaux qu’on voit dans 
Naples. 

Cependant le nombre des chevaux en 
Italie n’eft pas proportionnellement aufli 
confidérable qu’en Angleterre , particu- 
lièrement le nombre des chevaux de felle ; 
& cela parce que les Italiens ne font pas 
dans l’ufage , comme les Anglais , de 
voyager à cheval * parce que leurs eouï- 
•fes de chevaux ne font rien en comparai, 
fon de celles qu’on voit en Angleterre ; 
-parce qu’ils n’ont point de coches ou de 
voitures publiques qui aillent dans toutes 
les parties de la contrée , & parce qu’ils 
ne font pas un ufage fi général des che- 
naux pour la culture des terres qu’ils la- 
bourent avec des boeufs. 

Dans le charroi on eft aflez dans l’ufage 
de fe fervir* de mulets & de jumarts , prin- 
cipalement dans les montagnes où les 
chevaux réfiftcroient difficilement à la 
fatigue. 

On voit quantité de mulets , chargés. 
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de marchandées , fur toutes les routes de 
l’Apenin qui répondent au Port de Li- 
vourne , & celles qui font ehtré l’Italie , 
la Suifl'e , VeSavoie & le Tirol. Quelques 
muletiers de l’Apennin attelent des mu- 
lets à des chars , ce qui n’eftBnullement 
pratiqué par ceux des Alpes. Peut-être 
queia grande élévation des Alpes & là 
difficulté des chemins efcârpés & inégaux 
fie leur permettent pas de fe fervir de cés 
commodités. 

Il convient de dire ici quelque chofe 
des jumarti qui font d’un grand fervice 
en Italie, & dont les voyageurs n’ont 
fait aucune mention. La jumart vient de 
l’accouplement d’un cheval & d’une va- 
che , ou de celui d’un taureau & d’uns 
jument, ou enfin de Celui d’un âne & 
& d’une vache. Les deux premières e£- 
pecesfont généralement aufli grandes que 
les plus forts mulets, & la derniere eft ua 
peu plus petite. Les pâyfans des Alpe» 
nous aflurent qu’on pourroit en avoit 
d’une quatrième efpece , au moyen de 
^accouplement d*un taureau & d’une 
âneflê; mais que cette derniere efpece 
eft trop foiblej J’en ai beaucoup VU de 
ces jumarts fpécialement à Demont, for- 
tereflfe dans les Alpes , environ à dix 
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fcmlles au deflus de Cuneo , dont on $ 
tant parlé dans la dernierç guerre entra 
les Français & les Piémontais. Ces ju- 
niarts y étoient employés à charier des 
pierres & du fable pour la conftruétton 
d’une forterefle qu’on bâtiffoit alors fuc 
la pointe d’un rocher. 

La jumart a tant de refTemblance avec; 
la mule, qu’il eft aifé de les prendre l’une 
pour l’autre. Toute la différence eft dans 
les oreilles qui font plus longues dans la 
paule i dans les parties de la tête , autour 
de la bouche & des nafeaux , qui font géné- 
ralement plus rondes dans les mules, & 
dans le dos qui eftplus élevé dans la mule 
que dans la jumart. Les mules font géné- 
ralement méchantes j mais les jumarts font 
d ? une nature plus perverfe. Cependant la 
perverfité des mules d’Italie a été fort 
exagérée ; & il np faut pas croire , avec 
le Do&eur Smollet , qu’elles mordenE 
les chevaux qu’elles rencontrent fur les 
chemins. Il eft bien vrai que ce feroit 
3 ? expafep à recevoir quelques ruades , 
que de fe tenir derrière une mule qui çft 
en liberté ; mais je dois dire à leur dé- 
charge qu’il n’eft pas dans leur caraétere 
de mordre les chevaux qu’elles rencon-» 
trent fur le? chemin * ou dos.fihqi 
inins, 
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Le befoin qu’on a de bonnes mules, 
en Italie, fait qu’on recherche beaucoup 
les ânes les plus grands & les plus forts. v * 
La Marche d’ Ancône eft fameufe par le 
nombre & la bonté de fes ânes ; ils s’y 
vendent à très - haut prix , & il y a tel 
âne qui coûte jufqu’à cinquante livres, 
fterling. 

Il feroit inutile de parler des autres ani- 
maux domeftiques de l’Italie , puifque 
leurs diverfes efpeces font communes en 
Angleterre. Je dirai feulement que nous 
fommes loin d’avoir des troupeaux de. 
brebis auflï nombreux , que les Anglais. 
Nous avons encore beaucoup moins de 
bêtes fauves. Nous avons un certain nom-' 
bre de fangliers , d’ours , de chamois 
qu’on croit être une efpece de chèvre 
fauvage ; & une quantité de loups dans 
nos bois & nos montagnes ; de forte qu’en 
confidérant l’abondance & la variété de 
nos grains & de nos fruits , ainfi que de. 
la diverfité & le nombre de nos quadru- 
pèdes , on verra que ce n’étoit pas fans . 
raifon que Pétrarque appelloit l’Italie fi 
if erra di biade e d’ animai fer ace. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Avis aux Anglais qui veulent voyager 
en Italie . 

U N E des qualitéseflenriellespour voya- 
ger d’une maniéré agréable , eft de favoir 
de'penfer fon argent fans regret. Cecon- 
feil, fans doute, eft un peu néceffaire aux 
Anglais , qui d ordinaire prodiguent leur 
argent fans ménagement ; & cette prodi- 
galité les fait regarder en Italie comme 
des dupes. J’ai vu plufieurs de mes com- 
patriotes fouhaiter qu’il y eut une loi qui 
défendit aux Anglais de voyager en Ita- 
lie, fansetremunisd un certificat, comme 
il connoiflènt la vraie valeur de l’argent 
Il eft du moins certain que leur généro- 
sité déplacée a de très-mauvais effets : elle 
in [pire aux aubergiftes , aux portillons 
& aux^ gens de cette forte , une avidité 
pour l’argent , qui les porte à hauffer con- 
tinuellement leurs prétentions ; & ceux 
qui viennent fucceflivement;vifiter l’Italie 
trouvent que les depenfes du voyage de- 
jriennem tous les joursplu? çonfidérabley. 
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Avant de fç mettre en route pourl’Ita- 
lie , il feroit très-à-propos de ie précau- 
tionner d’une bonne chaife de pofte , 
dont l’effieii fût de fer pour pouvoir ré- 
fifter aux fecoufles inévitables dans les 
chemins pierreux , & qu’on pût démon- 
ter pour la faire tranfporter commodé- 
ment par des mules fur le Mont-Cenis , 
011 dans des felouques d’un des Ports rné- 
ridionnaux de France à Gênes. 

Je crois devoir prévenir ici qu’on ne 
doit pas fe laiffèr effrayer de ces préten- 
tendus précipices fur les bofds defquels 
les voyageurs nous affiirent qu’il faut 
palfer en Savoie & fur l’Apennin. Ces 
précipices fi dangereux n’exiftent nulle 
part , que dans l’imagination des hom- 
mes naturellement peureux ; car il ne 
faut pas croire que par-tout où il y a du 
danger les portillons expofent les voya- 
geurs à perdre la vie en la perdant eux- 
mêmes ? ils ont au contraire yn très- 
grand foin d’avertir les maîtres de mettre 
pied à terre , & de les aider dans les che- 
mins difficiles , s’ils ne trouvent pas fous 
leurs mains quelques habitans de la cam- 
pagne; & cela même n’arrive que très- 
rarement , parce que les Podefta , & les 
JVIagiftrats des villes & des villages ne 

manquent 
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manquent jamais de faire réparer les che- 
mins dès qu’il fe trouve quelques paffages 
dangereux, & dont ils font toujours aver- 
tis par les Maîtres de pofte qui y font les 
premiers intéreffés. 

Je ne fuis point de l’avis de ceux qui 
prétendent , que pour ne pas s’expofer 
aux dangers des précipices, ileftbonde 
louer en Savoie des voiturins. On pçit 
fort bien voyager en pofte , en-Savoie- ; 
comme dans tout autre pays ; & on ne 
retire d’autres avantages des voiturins 
que de pafler deux ou trois nuits de plus 
dans de très-mauvaifes auberges. 

Mais j’avois oublié de dire qu’à l’ar- 
gent & à la connoiffance de fon ufage, 
il faut joindre de la gaieté dans l’humeur 
& de l’enjoument dans le caradere. 

Il n’eft pas aifé de concevoir pour- 
quoi les voyageurs font fi prompts à fe 
prévenir contre les habitans des con- 
trées qu’ils viennent vifiter ; ils femblent 
n’avoir d’autre defl'ein dans leurs voyages 
que de fe procurer le trifte & méprifable 
plaifir de faire de mauvaifes plaifanteries 
des différentes coutumes qui font nou- 
velles à leurs yeux. C’eft à cette difpo- 
jfition d’efprit que nous devons ces accu- 
sations ridicules & abfurdes > que quel- 
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ques voyageurs ont faites contre les na- 
tions qu’ils ont rapidement parcourues. 
Les peuples (ont naturellement portés à 
condamner les ùfages de leurs voifins , 
& à les haïr fur les motifs les plus frivo- 
les. J’ai entendu dire à un Français qu’il 
ne pouvoit fouffrir les Anglais , parce 
qu’ils verfent du beurre fondu fur leur 
veau rôti j & à un Anglais , que rien n’é- 
toitplus digne de mépris que la nation 
Françaife, parce que le peuple n’y avoir 
pas, comme en Angleterre , le droit de 
nommer fes repréfentans. Mais ce qui 
anime le plus les peuples de l’Europe 
les uns contre les autres , c’eft fur-toue 
l’efprit de religion. Les Proteftans faihf- 
fent toutes les occafîons poftïbles de tour- 
ner en ridicule les Catholiques , & ceux- 
ci s’en vengent à leur tour. Cependant 
les uns & les autres voient d’un œil tran- 
quille les Rires & les cérémonies des 
Turcs & des Indiens. Si dans leurs voya- 
ges ils en font des defcriptions, c’eft lans 
aigreur & fans indignation. Pourquoi 
n’adoptent-ils pas cette même modéra- 
tion dans les relations qu’ils donnent de 
leurs contrées refpe&ives ? N’eft-il pas 
fort étrange qu’on s’abandonne à une 
violente colere , à la vue d’un homme 
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qui marche dans les rues, le chapeau fous 
le bras, ou de deux drôles robuftesqui 
fe gourment, ou d’une proceffion , ou 
de quelques chofes inuiitées dans leur 
propre pays ? Les cenfures les plus inju- 
rieufes & les farcafmes les plus envenimés 
ne corrigent perfonne. Un homme ju- 
dicieux ne doit voyager que pour fa pro- 
pre inftruéHon , en obfervant les varié- 
tés dont ce monde eft rempli ; & il doit 
favoir que la fageflè ne prélide pas égale- 
ment à toutes les inftitutions humaines. 

A fon arrivée dans la pfèmiere ville 
d’Italie , foit à Turin , à Gênes , ou â 
quelqiï’autre endroit , il ne faut rien né- 
gliger pour obtenir des habitànS de cette 
ville des recommandations , avant de pé- 
nétrer plus avant dans la contrée. La no- 
blefle , & fur-toutlesperfonnesqui joui£ 
fent d’une certaine confidération dans les 
fciences, fe font Un extrême plaifir dé 
donner aux étrangers de pareilles lettres | 
& ceux à qui on eft ainfi recommande 
ne manquent jamais de vous en donner 
d’autres pour leurs amis ; de forte qu’un 
étranger , dans quelque ville qu’il arrive, 
eft toujours alluré de trouver des gens 
difpofés ( foit par vanité , foit par bien- 
veillance naturelle i il n’importe pas J 'à 
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lui rendre les petits fervices qui le met- 
tent dans le cas de jouir de tous les agré- 
mens qu’on peut raifonnablement fe pro- 
mettre dans un voyage. Il arrive fou- 
vent que les perfonnes auxquelles vous 
êtes recommandé, n’ont pas' toutes les 
qualités fociales que vous defireriez trou- 
ver; mais ils vous en dédommagent en 
vous préfentant dans la bonne compa- 
gnie , où il eft rare de ne pas trouver , 
dans le nombre , des cara&eres qui nous 
conviennent. Si l’on féjourne quelques 
jours dans une ville , il faut avoir foin de 
s’informer des Moines qui y ont le plus 
de réputation , & ne pas manquer de leur 
faire vifite. Il n’eft pas néceflaire d’être 
préfenté à un Moine : il fufiit de lui dire, 
qu’informé de l’eftime dont il jouit, on 
s’eft fait un devoir de (aifïr l’occafion de 
venir rendre fes refpeéls à fa Révérence, 
tous vous feront le plus gracieux accueil, 
s’empréflerontà vous montrer IeurEglife, 
leur bibliothèque , leur jardin & toutes 
les autres curiofités du Couvent , vous 
informerontdeleurs réglés , de leur genre 
de vie, & de tout ce qui les concerne. 
La plupart font de la plus grande fran- 
chife avec les étrangers , de maniéré que 
lien n’eft plus aifé que de découvrir . 
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dans leurs entretiens , quelle eft leus 
fainteté ou leur hypocrifie , leur littéra- 
ture ou leur ignorance , & quels font 
leurs plaifirs ou leurs peines. J’ai eu oc- 
cafïon de faire faire à plufieurs Anglais , 
la connoiflance de quelques Religieux , 
& toujours à la fatisfaéfion des deux par- 
ties. Il ne faut pas les juger fur l’air de 
gravité qu’ils prennent à l’Autel , dans 
un confeflionnal , ou à une proceflion ; 
on courroit rifque de fe tromper dix fois 
pour une. Mais voyez - les dans leurs 
chambres , à la promenade, à table , & 
vous reconnoîtrez que cette datte d’hom- 
mes eft digne de la curiofité d’un Philo- 
fophe. 

Il y a des voyageurs qui vous aflurent 
que le pain eft mauvais dans toute l’Italie, 
Si que le vin fur-tout y eft déteftable; il 
ne faut pas les en croire. Dans quelques 
contrées d’Italie , les pauvres mangent 
du pain fait avec du froment & de l’orge ; 
mais les perfonnes à leur aife mangent 
d’excellent pain : & quand au vin , il 
n’y a pas un feul village en Italie où 
l’on . ne puifle vous en fournir de trcs- 
bon, Si dans routes les grandes villes, 
on y trouve du Bourgogne & du Cham-* 
pagne, dpnt on peut toujours mettre 
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une petite provifion dans fa chaifê dè 
pofte. 

' Sur les routes , on eft expofé à trouver 
de mauvais lits. Je ne puis trop recom- 
mander qu’on ait foin d’avoir avec foi 
■une ou deux paires de draps; fans cela, 
on courrotërifque d’être couché malpro- 
prement. La pauvreté des aubergiftes ne 
leur permet pas quelquefois d’être pourvus 
des chofes qui contribuent à l’agrément 
& aux commodités des voyageurs. 

Les bagages font d’ordinaire vifité* 
aux portes des villes. Les Commis des 
Douanes fe préfentent d’un air loumis * 
& refpeéïueux. Si on a pour eux de 
bonnes façons, & fur-tout fi votre do* 
îneftique intelligent fait leur glifler adroi- 
tement une petite piece d’argent dans 
la main, ils fe contenteront d’ouvrir vos 
coffres, ne toucheront à rien, & vous 
Expédieront très-promptement. 
r II faut foigneufement éviter toute al- 
tercation avec les aubergiftes, les po- 
ftiilons & les gens de cette forte. Ce 
feroit une grande imprudence de s’ou- 
blier au point de les frapper ou de les 
menacer. Rien ne paroîc plus infuppor- 
table aux Italiens que d’être maltraités 
par des étrangers. Des manières affables,. 


* ) 

■ 

Digitized by Google j 


i* 


* . f ' ' 

LES iTALIENSi fl? 

un air de bonté & de bienveillance les 
captivent, les fubjuguent, & leur feront 
faire fimpoflible pour vous rendre tous 
les fervices dont vous pourrez avoir be- 
foin. On doit du moins être afluré de 
ne recevoir d’offenfes nulle part, fi l’on 
ne donne aucun fujerde plaintes. 

Il eft.eflèntiel à un voyageur, qui veut 
jouir de quelques agrémens çn Italie, 
d’avoir quelque connoiffànce de la lan- 
gue. S’il s’expofe à pafTer les Alpes fans 
cette précaution, je lui confeille de s’ar- 
rêtera Florence ou à Sienne, jufqu’à ce 
qu’il foit en état de fe faire entendre. Je 
choifirois fur- tout Florence, tant pour 
le dialeéte que pour la prononciation. 
Cette ville eft , . par rapport à l’Italie , 
ce qu’étoit autrefois Athènes par rapport 
à la Grece. 

De tous les voyageurs Anglais , il 
n’y en a pas un entre cent qui s’écarte 
des routes qui conduifent aux grandes 
villes. Aucun d’eux ne daigne prendre 
connoifl'ance des lieux qui ne font point 
fameux par les ouvrages de quelques 
grands maîtres. Ils femblent voyager 
pourvoir les chofes, & non les hommes; 
ils ne peuvent s’emp^phlr , traverfer 
les Alpes & les Apennins en deux ou 
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trois endroits; mais ils le font avec tant 
de célérité , que les habitans de ces 
montagnes ne leur font pas moins in- 
connus que ceux des Terres-Auftrales. 
Nos montagnards , féparés du refte da 
monde , n’ont jamais excité leur curio- 
fité. Néanmoins ces peuples , qui dans 
leurs mœurs, leurs loix , leurs habits, 
different entièrement du refte des Italiens, 
ne me paroiffent pas moins mériter l’at- 
tention des voyageurs, que nos tableaux j 
nos ftatues & nos ruines. 
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